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AVANT-PROPOS 



SUR LES FLORIDES. 



LiONT£UR et romancier dans les Métamorphoses, Apulée se 
montre à nous comme rhéteur dans ce curieux recueil* 

Nous avons déjà dit qu'il ne faut voir dans les Floride^ 
qu'une collection de fragmens tout-à-fait distincts, d'extraits 
rassemblés sous un titre commun et caractérisant une véri- 
table anthologie. Conséquenunent nous devions hésiter à 
maintenir la division en quatre livres y établie selon toute 
probabilité par des copistes maladroits > et bayant aux cor- 
neilles , comme dit un commentateur. Pourtant nous l'avons 
conservée en raison de son ancienneté même, parce que, sauf 
dans l'édition ad usum Delphini, nous l'avons retrouvée par- 
tout et notamment dans le travail de Bosscha , que nous suivons 
avec une religieuse exactitude. Ce qui nous a déterminé , c'est 
qu'au moyen de chiffres -qui se suivent sans interruption dans 
les quatre livres , nous avons pu mettre facilement le lecteur 
à même de reconnaître qu'il n'y a d'autre liaison entre tous 
ces morceaux que l'ordre numérique; et c'était ce que nous 
tenions surtout à constater. 

Ceci posé, ces extraits avaient-ils été recueillis par les admi- 
rateurs d'Apulée , comme pourraient l'être de nos jours les 
improvisations du haut enseignement ? étaient-ce des morceaux 
d'apparat que l'auteur destinait à trouver leur place dans ses 
leçons de rhétorique? était -ce un recueil de modèles qu'il 
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publiait dans le but de former la jeunesse studieuse qui fré- 
quentait ses cours? Ces trois conjectures , émises et soutenues 
sérieusement par différent commentateurs, ont trop d'analogie 
entre elles pour que nous en discutions le plus ou le moins 
de probabilité. Ce qu'il y a de certain , c'est que les Florides 
donnent une idée bien précise du talent d'Apulée comme rhé- 
teur, des sujets qu'il développait devant ses auditeurs, et de 
l'estime où il s'était placé dans l'esprit des Carthaginois. Sous 
ce l'apport, elles retracent d'une manière intéressante l'état de 
l'art oratoire dans la célèbre Carthage , au ii® siècle. 

On y voit que tous les genres, sans en excepter aucun , étaient 
traités avec une facilité égale par le rhéteur africain, et qu'il 
afiTectail de réunir à son domaine toutes les connaissances. 
Les questions de morale, d'histoire naturelle, d'archéologie, 
de grammaire, l'éloquence proprement dite, l'apologue, la nar- 
ration, le conte, trouvent tour-à-tour leur place dans ses im- 
provisations : « ..... Je compose, dit-il , des poèmes de toute 
espèce , des vers propres à êti*e accompagnés par l'archet de la 
cithare comme par les doigts du joueur de lyre, dignes du 
cothurne aussi bien que du brodequin comique. C'est peu : 
satires et gryphes, histoires diverees, harangues vantées par 
les hommes éloquens , j'écris tout , et cela en grec aussi bien 
qu'en latin , avec une pareille complaisance, une même ardeur, 
une semblable facilité, etc.... y» Il se montre aussi à nous avec 
différens caractères : ici , c'est le professeur jaloux de faire 
briller le talent de ses élèves, qui organise parmi eux des 
luttes littéraires ; là , c'est le rhéteur qui se fait un jeu de 
montrer sa connaissance consommée des deux idiomes, et qui 
achève en langue grecque un discours commencé en latin ; 
ailleurs, c'est le prêtre d'Esculape, qui prononce officielle- 
ment une harangue en Thonneur d'un préteur ou d'un pro- 
consul ; ou encore , le magistrat autorisé à faire entendre une 
parole sévère et de graves avis. Dans un autre endroit, c'est 
l'homme lui-même, ciloyen romain , qui cite avec orgueil les 
amitiés illustres que son talent lui valut à Rome, et les statues 
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qui lui fufent érigées : « ••••Que manque-tp-il doue, dit-il dans 
un endroit , pour établir et sanctionner ma gloire, pour mettre 
le comble à ma célébrité? Je le demande, que manque-t-il? 
Emilîanus Strabon, personnage consulaire, que bientôt les 
vœux de tous verront porté au consulat , a fait dans le sénat 
de Carthage une motion relative aux honneurs qu'il veut me 
décerner, et tous les sénateurs se sont rangés à son avis. Gel 
assentiment ne vous paralt-il pas être un sénatus-consulte ? 
J'ajoute une autre circonstance : c'est que, par leur empres- 
sement à voter une place pour la statue , tous les Carthaginois 
présens à cette auguste assemblée ont voulu faire comprendre , 
je l'espère du moins, que s'ils remettaient à la séance pro- 
chaine le décret d'une seconde statue , c'était par respect et 
déférence pour l'honorable consulaire , c'était afin de pa- 
raître non pas rivaliser avec lui y mais imiter sa munificence, 
c'est-à-dire afin de consacrer un jour entiei* sans partage au 
bienfait public qu'ils me réservent. D'ailleurs ces dignes ma- 
gistrats, ces chefs si bienveillans n'avaient pas oublié que leur 
volonté était l'expression de votre mandat. Et j'ignorerais ces 
détails! et je ne les publierais pas!.... » Enfin , c'est l'homme 
de lettres, le savant irritable, gentu irritabile vtUum, qui du 
haut de sa chaire répond à de nombreux ennemis, et se 
plaint amèrement à plusieui-s reprises des travers qu'ils lui 
suscitent et des d^oûts dont ils l'abreuvent. 

Les Florides servent encore puissamment à éclaircir le& 
époques obscures de la vie de notre auteur. Sous ce point de 
vue elles méritent une autre espèce d'intérêt; et nous avons 
dû aux précieux et incontestables documens qu'elles renfer- 
ment une partie de la notice biographique placée en tête de 
cet ouvrage. 

Enfin , les morceaux dont elles se composent sont les seuls, 
à l'exception de l'apologie , qui nous montrent Apulée sinon 
comme un auteur original , du moins comme un écrivain créa- 
teur. Plusieurs de ces morceaux sont aussi finement pensés 
qu'ingénieusement écrits : l'histoire de Philémon , celle d'As- 
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clépiade, et la péroraison de râ<^e d'Orfitus, nous sem- 
blent présenter une trinte de mélancolie peu habituelle chez 
l'auteur des Métamorphoses. H y a de la pompe dans le mor- 
ceau où il compare la vue de Taigle à celle de Thomme ; du 
nombre et de la mesure dans sa description d'un temple de 
Samos , et dans les détails qu'il donne sur Pythagore le phi- 
losophe voyageur. Partout, du reste , on retrouve la même 
profusion de synonymies , le même luxe d'antithèses pour les 
pensées comme pour les mots; ce sont toujours ces périodes 
symétriques et ces expressions pittoresques plutôt que signi- 
ficatives, sonores et harmonieuses plutôt que raisonnées et 
senties. Au moins ici la nature même des sujets explique- 
t-^lle en partie les défauts, bien qu'elle ne les justifie pas; et 
s» le style d'Apulée doit troilver grâce en quelque circonstance , 
c'est bien lorsque l'écrivain professe spécialement les habi- 
tudes, le goût et les manières du rhéteur; à plus forte raison 
lorsqu'on se rappelle que ce rhéteur est Carthaginois , et qu'il 
écril au deuxième siècle de l'ère chrétienne. 
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U'. *i.' ^a 
T ferme religiosis viantium moris est , quum ali- 

qui lucus, aut aliqui locus sanctus in via oblatus esl, 

veniam postulare, votum adponere, paulisper adsidere : 

ita mihi, ingresso sanctissimam istam civitatem, quam- 

quam oppido festinem, praefanda venia, et habenda 

oratio, et inhibenda properatio est. Neque enim justius 

religiosam moram viatori objecerit j aut ara floribus 

redimita , aut spelunca frondibus inumbrata , aut quer- 

cus cornibus onerata , àut fagus pellibus corouata , vel 

etiain colliculus sepimine consecratus, vel truncus do- 

lamine efBgiatus , vel cespes libamine fumigatus, vel 

lapis unguine delibutus. Parva bœc quippe, et quam- 

quam paucis percontantibus adorata , tamen ignoranti- 

bus transcursa. 

IL Ât non jtidem major meus Socrates ; qui , quum 
décorum adolescentem , et diutute lacetitem conspi- 
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I. Vjomme presque toujours les voyageurs pieux , s'ils 
rencontrent sur leur route quelque bois sacré ou quel- 
que lieu saint, ont coutume de se répandre en prières, 
d'offrir des ex-voto, de s'arrêter un moment; de même, 
à mon entrée dans votre ville sainte, bien que je sois 
extrêmemeiit pressé, je dois avant tout implorer votre 
faveur) prononcer une harangue et ralentir ma course. 
Nulle rencontre en effet ne saurait à plus juste titre 
suspendre, au nom de la piété, la marche d'un voya- 
geur : ni autel ceint de guirlandes de fleurs, ni grotte 
ombragée de feuillages, ni chêne chargé de cornes, ni 
hêtre couronné de peaux, ni même tertre consacré par 
une enceinte, ni tronc d'arbre auquel la doloire a fait 
prendre figure humaine , ni gazon imprégné de la fumée 
des libations, ni pierre baignée de parfums; car ce sont 
là des objets peu frappans ; et pour un petit nombre de 
voyageurs qui les cherchent et les adorent, les autres 
qui ne les connaissent point ont bien vite passé au 
delà. 

n. Mais telle n'était pas l'opinion de mon niattrc 

Socrate. Ayant remarqué un jeune homme d'une très- 



/i Floridorum liber I. 

catus foret y Ut te videam, inquit, aliquid eloquere. 
Scilicet Socrates tacenteni hominem non videbat; et- 
enim arbitrabatur , homines non oculorum, sed mentis 
acie et animi obtutu considerandos. Nec ista re cum 
Plautino milite congruebat, qui ita ait : 



Ploris est oculatus testîs unus^ quam aurîti decem. 

Immo enimvero hune versum ille ad examinandum ho- 
mines converterat : 

Pluris est auritus testis unus, qiiam oculati decem. 

Ceterum ^ si magis pollereut oculorum , quam animi , 
judicia; profecto de sapientia foret aquilae concedendum. 
Homines enim neque longule dissita , neque proxime 
adsita possumus cernere : verum omnes quodammodo 
caecutimus; ac si ad oculos et obtutum istum terrenum 
redigas et heb etem , profecto verissime poeta egregius 
dixit , velut nebulam nobis ob oculos ofFusam ; nec 
cernere nos y nisi intra lapidis jactum , valere. Aquila 
enimverOy quum se nubium tenus altissime sublimavit, 
evecta alis , totum istud spatium , qua pluitur et ningi- 
tur, ultra quod cacumen nec fulmini nec fulguri locus 
est y in ipso, ut ita dixerim, solo setheris et fastigio hie- 
mis : quum igitur eo sese aquila extulit, nutu démenti' 
laevorsum vel dextrorsum tota mole corporis labitur, 
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belle figure, qui restait long-temps sans prononcer un 
seul mot : a Pour que je te voie, dit-il, parle un peu. » 
C'est que, dans l'opinion de Socrate, c'était ne pas voir 
un homme que de ne pas l'entendre parler. Il était en ef- 
fet convaincu que ce n'est point avec les yeux du corps, 
mais avec le regard de l'esprit et le coup d'œil de l'intel- 
ligence, qu'il faut considérer les hommes; et en cela il ne 
s'accordait point avec ce soldat de Plante, qui dit : 

Mieux vaut pour témoignage un œil que dix oreilles. 

Lui, au contraire, appliquait à l'étude de l'homme co 
vers ainsi retourné : 

Préfère en témoignage une oreille à dix yeux. 

Du reste, si les jugemens des yeux devaient prévaloir 
sur ceux de l'esprit, il faudrait évidemment le céder à 
Taigle pour la sagesse. Nous autres hommes, en effet, 
nous ne pouvons distinguer ni ce qui est un peu trop 
loin , ni ce qui est un peu trop près; nous sommes frap- 
pés de cécité , pour ainsi dire ; et si l'on nous réduit 
aux yeux et à notre vue terrestre, si débile, rien ne 
sera plus vrai que ces paroles d'un excellent poète : 
c< Qu'une nuée est en quelque sorte répandue devant 
nos yeux , et que nous ne pouvons voir au delà d'une 
portée de pierre. » Mais que dans son vol sublime l'aigle 
monte jusqu'aux nues à l'aide de $es ailes; qu'il par- 
vienne à ces régions où se forment les pluies et les ora- 
ges, régions au delà desquelles la foudre et l'éclair 
ne trouvent plus d'horizon , bases des cieux et sommet 
des hivers; qu'élevé à celte hauteur, il glisse à gauche 
ou à droite d'un mouvement presque insensible et de 
toute la masse de son corps, ses ailes étant des voiles 
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velificatas alas quo libuit advertens , modico caudae gu- 

bernaculoy inde cuncta despiciens, ibidem pinnarum 
eminus indefesso remigio , ac paulisper cunctabundo 
volatu paeae eôdem loco pendula circunituetur; et quae- 
rity quorsus potissimum in praedam superne sese pro- 
ruaty fulminis vice : de cœlo improvisa simul campis 
pecua, simul montibus feras , simul urbibus homines, 
uno obtutu sub eodeiQ impetu cernens; unde rostro 
transfodiaty unde unguibus inuucet, vel agnum iucu- 
riosum, vel leporem meticulosum, vel quodcunque esui 
animatum , vel laniatui fors obtulit. 

m. Hyagnis fuit, ut fando, accepimus, Marsyae tibi- 
cinis pater et magister^ rudibus adhuc musicse seculis, 
soluç ante alios catus canere : uondum quidem tam 

ê 

inflexse animae sono, née tam pluriformi modo, nec tam 
multiforatili tibia; quippe adhuc ars ista repertu novo 
commodum oriebatur. Nec quidquam omnium est, quoc^ 
possit in primordio sui perfici : sed in omnibus ferme 
ante est spei rudimentum , quam rei experimentum. 
Prorsus igitur ante Hyagnim nihil aliud plerique calle- 
baut, quam Virgilianus upilio seu bubsequa, 
Stridenti miserum stipula disperdere carmen. 

Quod si quis videbatur paulo largius in arte promo- 
visse, ei quoque tamen mos fuit una tibia, velut una 
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qu^il tourne où il lui plaît, sa queue faisant ^office d'un 
petit gouvernail, ses plumes celui de rames infatigables : 
ses yeux auront aussitôt dévoré l'espace. Un instant son 
vol irrésolu le balance presque au même point;, et pen- 
dant ce temps-là il embrasse toute Tétendue, cherchant 
sur quelle proie de préférence il s'abattra comme la 
foudre. Ainsi suspendu à la voûte des cieux , il distingue 
à la fois dans les plaines les troupeaux sans déBance , les 
bêtes sauvages sur les montagnes, les hommes au sein des 
villes. Tous sont dominés par son regard , menacés de 
son élan : et c'est de là qu'il va fondre pour percer de son 
bec, pour déchirer de ses serres ou l'imprévoyant agneau , 
ou le lièvre timide, ou tout autre créature vivante que 
le hasard vient d'offrir à sa faim ou à sa férocité. 

m. Hyagnis fut, à ce que nous apprennent les tradi- 
tions, le père et le maître du joueur de flûte Marsyas. 
Dans l'enfance de la musique, seul il maniait les instru- 
mens à vent avec quelque supériorité. Non pas toutefois 
qu'il sût en tirer des accords aussi flexibles, des modu- 
lations aussi variées qu'elles le sont aujourd'hui , ou qu'il 
connût la flûte à plusieurs trous : puisque cet art, tout 
récemment découvert, ne faisait encore que de naître 
(et rien pourrait-il dès son début atteindre à la perfec- 
tion? dans tout à peu près, ne faut-il pas s'en tenir à 
l'espoir et aux élémens, avant d'avoir conquis les résul- 
tats de la pratique et de l'expérience?). Mais enfin, 
avant Hyagnis , la plupart ne savaient , comme le pâtre 
ou le bouvier de Virgile, 

Que faosser tristement sur un aigre pipeau. 

I 

Et si quelqu'un passait pour être allé un peu plus loin 
dans son art, il s'en tenait toujours néanmoins à la 
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tuba 9 personare. Pnmus Hyagnis in canendo manus 
discapedinavit : primus duas tibias uno spiritu aninia- 
vit : primus laevis et dextris foraminibus , acuto tinnitu 
et gravi bombo concentum musicum miscuit. 

£o genitus Marsyas, quum in artificio patrissaret tibl- 
cinii, Phryx cetera et Barbarus, vultu ferino trux, hispi- 
dus , illutibarbus , spinis et pilis obsitus , fertur ( prok 
nefas!) cum Apolline certavisse, Thersites cum decoro, 
agrestis cum erudito, bellua cum deo. Musae cum Mi- 
nerva dissimulamenti gratia judices adstitere, ad deri- 
dendam scilicet monstri illius barbariem , nec minus ad 
stoliditatem puniendam. Sed Marsyas , quod stultitiae 
maximum spécimen est, non intelligens se deridiculo 
haberiy priusquam tibias occiperet inflare, prius de se 
et Apolline quaedam deliramenta barbare effutivit : lau- 
dans sese y quod erat et coma relicinus , et barba squa- 
lidus , et pectore hirsutus , et arte tibicen y et fortuna 
egenus; contra Apollinem, ridiculum dictu, adversis 
virtutibus culpabat : quod Apollo esset et coma inton- 
sus, et genis gratus^ et corpore glabellus^ et arte muU 
tiscius , et fortuna opulentus. Jam primum , inqult j 
crines ejus remulsis antiis , et promulsis capronis ante- 
ventuli et propenduli : corpus totum gratissimum, mem- 
bra nitida; lingua fatidica, seu tute oratione, seu ver- 
sibus malis, utrobique facundia aequipari. Quid? quod 



FLORIDES , LIVRE I. 9 

coutume d'emboucher une seule flûte , comme on fait 
d'une trompette. «Le premier^ Hyagnis dédoubla ses 
mains en jouant; le premier, il anima deux flûtes à la 
fois; 4e premier, au moyeu de trous à gauche et de trous 
à droite^ il produisit la symphonie musicale par la com- 
binaison des sons aigus et des sons graves. 

Pour en venir à son fils Marsyas, dont le talent mu- 
sical rivalisait avec celui de son père, c'était du reste un 
Phrygien , un Barbare ; sa face repoussante était celle 
d'une bête fauve, et se hérissait d'une barbe sale; toute 
sa personne n'était que soies et que poils. Eh bien! on 
rapporte (audace inconcevable!) qu'il entra en lice avec 
Apollon. C'était Thersite le disputant à Nirée, un rustre 
à un savant, une brute à un dieu. Les Muses avec Mi- 
nerve poussèrent l'ironie jusqu'à se constituer les juges, 
voulant se moquer de la grossièreté de ce monstre et 
aussi le punir de sa stupidité. Mais Marsyas, et c'est le 
trait le plus caractéristique de la sottise , ne remarquant 
pas qu'on se moquait de lui, commença, avant de jouer 
de la flûte , par débiter en un jargon barbare une foule 
d'absurdités sur lui-même et sur Apollon. Il se louait 
d'avoir la chevelure rejetée en arrière et la barbe sale; 
d'avoir la poitrine velue ; d'être musicien de profession 
et de n'avoir pas de fortune. Au contraire, accusation 
bizarre! il reprochait à Apollon les mérites opposés : 
d'être Apollon , de n'avoir pas les cheveux coupés, d'être 
agréable de visage, d'avoir la peau douce, de posséder 
uue foule de talens divers et une fortune opulente : <c£t 
d'abord , disait-il , ses cheveux arrangés en bandeaux et 
en boucles se déploient sur ses tempes et sur son front; 
son corps est de toute beauté ; ses membres sont éblouis- 
sans; sa bouche prédit l'avenir; préférez- vous la prose 
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V 

et vestis textu tenuis , taetu mollis , purpura radians ? 
Quid? quod et lyra ejiis auro fulgurat, ebore candi- 
cat, gemmis variegat? Quid? quod et doctissime et 
gratbsime caatillat? HaBC omnia, iaquit, blaadiiuenta 
nequaquam virtuti décora, sed luxurioe accommodata ; 
contra corporis sui qualitatem per se maximam speciem 
ostentare. Risere Musae , quutn audirent hoc genus cri- 
niina, sapienti exoptanda, Apoilini objectata : et tibi» 
cinem illum certamine superatum, velut ursuin bipe- 
deui, corio exsecto, nudis et laceris visceribus relique- 
runt. Ita Marsyas in pœnam ceoinit, et oecidit» Enimvero 
Apollinem tam humilis victoriae puditum est. 

IV. Tibicen quidam fuit Antigenidas, omnis voculae 
melleus modulator, et idem omnibus modis peritus 
modificator; seu tu velles aeolium simplex, seu iasium 
varium, seu lydium querulum, seu phrygium religio* 
sum, seu dorium bellicosum. ïs igitur quum esset in 
tibicinio apprime nobilis, nihil aeque se laborare, et 
auimo angi et mente, dicebat, quam quod monumen- 
tarii ceraulae tibicines dicerentur. Sed ferret aequo ànimo 
liane nominum communionem, si mimos spectavisset. 
Aniraadverteret illic paene simili purpura alids praesi- 
dercy alios vapulare; itidem si munera nostra specta- 
ret : nam illic quoque videret hominem praesidere, ho* 
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ou les vers ? il possède dans les deux langues une ^ale 
facilité. Parlerai-je de son vêtement, dont le tissu. e$t si 
délicat, l'étofTe si moelleuse, la pourpre si rayonnante? 
de sa lyre , où brillent l'éclat de l'or , la blancheur dé 
l'ivoire, les reflets pétillans des pierreries ? de la méthode 
V savante et gracieuse de son chant? Tous ces agrémens^ 
disait-il, loin de rehausser le mérite, ne conviennent 
qu'à la mollesse. Moi , c'est ma propre personne qui fait 
par elle-même ma plus belle gloire. » Les Muses éclatèrent 
de rire en entiçndant reprocher au dieu un genre de 
griefs dont tout homme sensé se féliciterait; et quand 
le joueur de flûte, succombant dans le défi, eut été 
écorché comme un ours à deux pieds, elles le lais- 
sèrent sur la place, les entrailles dépouillées et en lam- 
beaux. C'est ainsi que Marsyas fut puni d'avoir joué et 
de s'être laissé vaincre. Pour Apollon , une victoire aussi 
obscure lui fit honte. 

lY. Il y avait un joueur de flûte, nommé Antigénidas , 
qui cadençait toutes sortes d'accords avec une douceur 
parfaite et qui savait aussi produire habilement tous les 
modes que l'on désirait : l'éolien si simple, l'iasieu 
varié, le plaintif lydien , le religieux phrygien, le do- 
riea belliqueux. Cet homme , éminemment distingué 
dans son art, disait que rien ne le faisait autant souf- 
frir , ne lui affligeait autant le cœur et l'esprit , que d'en- 
tendre appeler les joueurs de flûte musiciens des pompes 
funèbres. Mais il se serait résigné de bonne grâce ^ un 
rapprochement qui ne tenait qu'aux mots , s'il en eût vu* 
tant d'autres; s'il eût assisté à la représentation des 
mimes, dans lesquels, sous une pourpre à peu près sem- 
blable, les uns président, les autres sont battus; et en- 
core s'il eût assisté à nos jeux publics, oîi pareillement. 
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minem depugnare : togam quoque parari et voto et 

funeri : item, pallio cadavera operiri, et philôsophos 

ainiciri. 

y. BoQO enim studio in theatrum conveaistis , ut qui 
sciatisy non locurn auctoritatem derogare oratori, sed / 
cum primis hoc spectandum esse^ quid in théâtre 
deprehendas. Nam si mimus est, riseris : si funerepus, 
timueris : si comœdus est, faveris : si philosophus, di- 
diceris. 

YI. Indi, gens populosa cultoribus , et finibus maxima, 
procul a nobis ad Orientem siti, prope Oceani reflexus, 
et solis exortus, primis sideribus, ultimis terris, super 
^gyptios eruditos , et Judaeos superstitiosos , et Na- 
bathaeos mercatores, et fluxos vestium Arsacidas, et 
frugum pauperes Ituraeos, et odorum divites Ârabas. 
Eorum igitur Indorum non aeque miror eboris strues , 
et piperis messes, et cinnami merces, et ferri tempe- 
racula, et argenti metalla, et auri fluenta ; nec, quod 
Ganges apud eos unus omnium amnium maximus, 

Sois regnator aquis in . flumîna centum 
Discurrit, centum valles ilU, oraque centum ^ 
Océanique fretis centeno jungitur amni : 

nec , quod iisdem Indis ibidem sitis ad nascentem dieni , 
tamen in corpore color noctis est : nec^ quod apud illos 
immensi dracones cum immanibus elephantis pari péri- 
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uu homme préside, un homme combat; lenfin s'il eût vu 
que la toge romaine est le costume de celui qui fait un 
vœu comme le costume des morts, et que le pallium grec 
enveloppe les cadavres et habille les philosophes. 

V. C'est avec des dispositions favorables que vous 
vous êtes réunis dans ce théâtre, sachant bien que le 
local ne diminue pas l'importance de l'orateur, et qu'en 
premier lieu il faut se demander ce qu'on verra au 
théâtre : car, si ce doit être un mime, on rira; uu fu- 
nambule, on aura^peur; un comédien, on applaudira; 
un philosophe, on s'instruira. 

VI. L'Inde , contrée populeuse et dont les limites sont 
très-étendues, est située loin de nous h l'orient, vers 
l'endroit où l'Océan retourne sur lui-même, où le soleil 
se lève, et au milieu des premiers astres; elle est au bout 
de Tunivers , au delà de la savante Egypte , de la super- 
stitieuse Judée , de Nabathée la commerçante, des Arsa- 
cides aux habits flottans, de l'Iturée au sol avare, de 
l'Arabie riche en parfums. Je ne partage pas l'admiration 
que l'on accorde à ce peuple pour ses monceaux d'ivoire , 
ses moissons de poivre, son commerce de cinname, la 
trempe de ses aciers , ses mines d'argent, ses rivières qui 
charrient l'or. Je m'intéresse peu à leur Gange, ce 
fleuve unique, le plus grand de tous. 

Roi des eaux d*Orient, par cent canaux divers 
Qu'il baigne cent pays , se creuse cent yallées ; 
Et, quittant à regret de si belles contrées, 
Par cent bouches aussi se jette au sein des mers ; 

que ces Indiens, placés aux lieux mêmes où naît le jour, 
aient cependant sur leur peau la couleur de la nuit ; que 
chez eux des serpens énormes engagentavecdemonstrueux 
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culo in'cnutùain perniciem concertant; quippe lubrîco 
voluminë i'ndepti revinciunt, et illis expedire grcssum' 
neqiiientibus , vel omnino abrumpere tenacissimorum 
serpeniium squameas pedîcas, necesse fit ultionem a 
ruina molis suae peterè , ac retentores suos toto corpore 
ôblidere. Sunt apud illos et varia colentium gênera. 
Lubentius ego de miraculis hominum, quam naturae 
disseruerim. £st apud illos genus, qui nihil amplius 
quam bubulcitare novere : ideoque cognomen illis Bu- 
bulcis indituni. Sunt et mutandis mercibus callidi, et 
obeundis prœliis strenui, vel sagittis eminus, vel ensi- 
bus cominus. Est praeterea genus apud illos praestabile : 
Gymnosophistae vocantur. Hos ego maxime admirer : 
quod homines sunt periti, non propagande vitis, nec 
inoculaildae àrboris , nec proscindendi soli; non illi uo- 
runt arvum colère, vel uvam colare, vel equum domare, 
vel taurum ^ubigere, vel ovem vel capram tondere vel 
pascere. Quid îgitur est? Unnm pro bis omnibus norunt. 
Sapientiam percolunt, tam nîagistri senes, quam disci- 
puli minores. Nec quidquam apud illos seque laudo, 
quam quod torporem animi et otium oderuat. Igitur 
ubiy mensa posita, priusquam edulia adponahtur, omnes 
adolescentes ex diversis locis et officiis ad dapem con- 
veniunty magistri perrogant, quod factum a lucis ortu 
ad illud diei bonum fecerit. Hic alius se commémorât 
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éiéphans des combats où le danger est égal et la mort 
commune (en effet, les reptiles enlacent les quadrupèdes 
de leurs mobiles anneaux, et ceux-ci, ne pouvant déga- 
ger leurs jambes ni rompre éfa aucune manière les 
étreintes écaillées oii les emprisonnent leurs tenaces 
adversaires, sont obligés pour se défendre de se lais- 
ser tomber de toute leur masse , et d'écraser de leur 
corps les ennemis qui les enchaînent); qu'il y ait éga- 
lement une variété remarquable dains les naturels du 
pays 9 soit ; mais j'éprouve plus d'intérêt à parler des 
prodiges opérés par les hommes, que des merveilles de 
la nature. Chez les Indiens donc , il y a une race qui ne 
sait rien autre chose que faire paître des bœufs : auss' 
les a-t-on surnommés les Bouviers. Il y en a d'autres qui 
sont habiles à faire les échanges de marchandises ; 
d'autres qui^afironteut intrépidement les combats, soit 
de loin avec la flèche, soit de près avec l'épée. Il y a, de 
plus, une classe qui chez eux jouit de la prééminence : 
on les nomme les Gymnosophistes. Ce sont eux que 
j'admire par dessus tous les autres, parce que ce sont 
des hommes habiles, non h propager la vigne, à greffer 
les arbres, à tracer des sillons; ils ne savent point cul- 
tiver un champ , couler le vin, dompter un cheval , sou- 
mettre un taureau, tondre ou faire paître une brebis, 
une chèvre. Eh bien, quoi donc? Une science pour 
eux remplace toutes celles-là : ils cultivent assidûment la 
sagesse, maîtres comme disciples, jeunes comme vieux. 
Ce qui me parait chez eux éminemment louable, c'est 
qu'ils détestent l'engourdissement de l'esprit et l'oisi- 
veté. C'est pour cela que , quand on a dressé la table , 
avant que les plats soient servis et quand tous les jeunes 
gens ont quitté leurs demeures et leurs différentes occu- 
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inter duos arbitrum delectum, sanata simultate, recoa- 
ciliata gratia, purgatâ suspicione, amicos ex infensis 
reddidisse : inde alius, sese parentibus quidpiam impe- 
' rantibus obedis'se : et alius, aliquid meditatioue sua 
reperisse, vel alterius demonstratione didicisse. Denique 
ceteri commemoraDt. Qui nihil habet afFerre cur praa- 
deàt, inpransus ad opus foras extruditur. 



VIL Alexandro ilii, longe omoiuin excellentîssimo 
régi , cui ex rébus actis et anctis cognomentum M agnd 
inditum est, ne vir, uti unicam gloriam adeptus^ sine 
laude unquain nominaretur; nam solus a condito 
aevOy quantum hominum memoria exstat, inexsuperabili 
imperio orbis auctus, fortuna sua major fuit : suc- 
cessusque ejus amplissimos et provocavit ut strenuus, 
et sequiparavit ut meritus, et superavit ut melior, so- 
lusque sine œmulo clarus; adeo ut nemo audeat ejus 
vel sperare virtutera , vel oplare fortunam. Ejus igitur 
Alexandri multa sublimia fàeinora^ et prœclara édita 
fatigaberis admirando, vel belli ausa, vel domi pro- 
visa; quae omnia aggressus est meus Çlemeus, erudi- 
tissimus et suavissimus poetarum , pulcherrimo carminé 
illustrare. 
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pations pour le repas^les maîtres leur demandent ce qu'ils 
ont fait de bien depuis le lever du soleil jusqu'à cet in- 
stant du jour. Alors un premier raconte que, choisi pour 
arbitre entre deux personnes, il est parvenu à calmer 
leur ressentiment^ à les rapprocher, à bannir leurs 
soupçons et à rendre amis deux hommes qui se détes- 
taient; un deuxième, qu'il a obéi à tout ce que ses parens 
lui ont commandé; Un troisième, que ses méditations 
l'ont amené à une découverte, ou bien qu'il l'a apprise 
par la démonstration d'un autre ; bref, tous donnent 
leur explication. Celui qui ne présente rien pour avoir 
le droit de dîner est mis à la porte, et on le renvoie tra* 
vailler sans qu'il ait pris son repas. 

VIL Le fameux Alexandre , le plus excellent de tous 
les monarques^ fut en raison de ses exploits et de ses 
conquêtes surnommé le Grand , pour qu'on ne pronon- 
çât jamais sans éloge le nom d'un héros qui n'avait pas 
son égal en gloirel. Seul , en effet , depuis l'origine du 
monde et de mémoire d'hommes, après avoir réuni entre 
ses mains l'empire de l'univers et la toute-puissance , il fut 
pliis grand que la fortune; et provoquant les faveurs les 
pluà éclatantes de cette déesse à force de courage, il se 
montra à leur hauteur par son mérite , s'éleva au dessus 
d'elles par sa magnanimité. Seul , il brille sans avoir de ' 
rivaux ; et nul n'oserait ou espérer sa vertu ou désirer 
sa fortune. La vie d'Alexandre est pleine d'une foule de 
traits sublimes , d'actions remarquables qui fatiguent 
l'admiration , soit que Ton considère ses exploits guer- 
riers ou sa politique intérieure. C'est cette grande histoire 
que mon cher Clément , poète d'une profondeur et d'une 
grâce sans pareilles , a entrepris de revêtir de l'éclat de 
ses beaux vers. 

iif. 1 
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Sed cumprimis Alexandri illud praeclarum, quod ima- 
ginem suam, quo certior posteris proderetur, noluit a 
multis artificibus vulgo contamioari, sed edîxit uni- 
verso orbi suo, ne quis effigiem régis temere assimila- 
ret aère, colore, caelamine : quippeni solus eam Poly- 
cletus sere duceret y solus Âpelles coloribus deliaearet , 
solus Pyrgoteles cslamiae excuderet. Praeter hos très , 
multo nobilissimos in suis artificiis, si quis uspiam re- 
periretur alius sanctissimae imagini régis manus admo- 
litus, haud secus in eum, quam in sacrilegum, vindi- 
caturus. Eo igitur omnium metu factum, solus Alexan- 
der ut ubique imaginum suus esset : utque omnibus 
statuisy et tabuHs, et toreumatis idem vigor acerrimi 
bellatoris, idem ingenium maximi herois, eadem forma 
viridis juventae , eadem gratia relicinœ frontis Cerne* 
retur* 

Quod utinam pari exemplo philosophie edtctum va- 
leret, ne qui imaginem ejus temere assimilaret : uti 
pauci boni artifices, iidem probe eruditi, omnifariam 
sapientiae studium contemplarent ; nec rudes, sordidi, 
imperiti, pallio tenus philosophos imitarentur, et disci- 
plinam regalem , tam ad beue dicendum , quam ad bene 
vivendum repertam , maie dicendo et similiter vivendo 
contaminarent ! Quod utrumque scilicet perfacile est. 
Quœ enim facilior res , quam linguae rabies , et vilitas 
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Un des traits les plus remarquables d'Alexandre , 
c'est d'avoir voulu, afin que son image passât d'une 
manière plus authentique à la postérité , qu'elle ne fôt 
pas profanée au hasard par la foule des artistes : il 
publia un édit dans toute l'étendue de son univers , pour 
défendre que personne se hasardât à reproduire l'efBgie 
du roi sur le bronze, sur la toile ou sur les médailles : 
Polyclète seul devait la couler, Âpelles, la peindre , Pyr- 
gotèle, la graver au burin. Hormis ces trois-là , maîtres 
chacun dans leur ait, si l'on rencontrait un autre ar- 
tiste qui eût approché les mains de cette royale et sainte 
image, il y avait peine prononcée contre lui comme 
contre un sacrilège. Grâce à cette crainte générale, 
Alexandre seul fut constamment Alexandre sur ses por- 
traits. Toutes les statues , toutes les toiles , toutes les 
ciselures reproduisaient avec la même fidélité cette vi- 
gueur du bouillant guerrier, ce génie du héros incom- 
parable , cette beauté de la jeunesse dans sa fleur, ce 
charme d'un front gracieusement découvert. 

Plût au ciel que pareillement la philosophie pût inter- 
dire au premier venu de reproduire son image! afin 
qu'un petit nombre d'amateurs d'une érudition conscien- 
cieuse se livrassent seuls à l'étude si vaste de la sagesse; 
afin que des gens grossiers, ignobles, ignorans, n'allas- 
sent pas imiter les philosophes uniquement par le man- 
teau; et pour qu'une science toute royale, créée pour ap- 
prendre aux hommes à bien dire autant qu'à bien vivre, 
ne fut pas profanée par leurs mauvais exemples. Or, 
ce double scandale est chose des plus faciles : quoi de 
plus facile que l'alliance d'une langue forcenée et d'une 

2. 
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morurn : altéra ex aliorum contemtu, altéra ex sui? 
Nam viliter semetipsum colère, sui contemtus est : bar- 
bare alios insectari, audientium contumelia est. An non 
summam contumeliam vobis imponit, qui vos arbitra- 
tur maledictis optimi cujusque gaudere, qui vos existi- 
mat mala et vitiosà verba non intellîgere ; aut , si intel- 
ligatis, boni consulere? Quis ex rupiconibus, bajulis, 
tabernariis tam infans est, ut, si pallium accipere velit , 
disertius maledicat? 



YIII. Hic enim plus sibi débet, quam dignitati : 
quamquam nec hœc illi sit cum aliis promiscua. Nam 
ex innumeris hominibus pauci senatores, ex senatoribus 
pauci nobiles génère, et ex bis consularibus pauci boni, 
et adhuc ex bonis pauci eruditi. Sed,ut loquar de solo 
honore, non licet insignia ejus vestitu vel calceatu te- 
mere usurpare. 

IX. Si qui forte in hoc pulcherrimo cœtu ex illis 
invisoribus meis malignus sedet ; quoniam , ut in noa- 
gna civitate, hoc quoque genus invenitur, qui melio- 
res obtrectare malin t, quam imi tari, et quorum simili- 
tudinem desperent, eorum affectent simultatem : scili- 
cet ut, qui suo nomine obscuri sunt, meo innotescant : 
si qui igitur ex illis livedinis splendidissimo huic audi- 
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conduite ignoble, la première provenant du mépris qu'on 
a pour les autres y la seconde, du mépris qu'on a pour 
soi? Car, se montrer ignoble dans ses mœurs, c'est se 
mépriser soi-même; invectiver grossièrement les autres, 
c'est outrager l'auditoire. N'est-ce pas vous insulter au 
delà de toute expression , que de croire que vous preniez 
plaisir à entendre insulter les gens les plus vertueux, et 
que vous ne compreniez pas le langage de la méchanceté 
et du vice; ou, si on vous accorde cette intelligence, de 
supposer que ce langage vous enchante? Quelle est la 
brute, le crocheteur, le cabaretier assez embarrassé de 
ses expressions, pour ne pas vomir la calomnie avec plus 
de faconde, s'il voulait s'affubler du manteau? 

VIII Ce personnage, en effet , est plus redevable à 

sa personne qu'à sa dignité ; et pourtant cette dignité 
même ne lui est pas commune avec un grand nombre 
d'autres. Car, de la foule innombrable des hommes, peu* 
sont sénateurs ; des sénateurs , peu sont de naissance 
illustre ; de ces consulaires , peu sont gens de bien ; et 
encore des gens de bien , peu ont de l'iostruction. Mais, 
pour ne parler que de l'honneur seul , il n'est pas permis 
aux premiers venus d'usurper dans leurs habits ou dans 
leur chaussure les insignes qui le distinguent. 

IX. Si par hasard dans cette imposante assemblée 
siège quelqu'un de mes envieux avec des intentions mal- 
veillantes; car, dans une grande ville comme celle-ci, 
il ne saurait manquer de se trouver des hommes qui 
aiment mieux calomnier les gens de mérite que suivre 
leur exemple; des hommes qui, désespérant de leur res- 
sembler , s'attachent à leur faire du mal , et qui n'ayant 
par eux-mêmes qu'un nom inconnu veulent se faire 
connaître par le mien ; si quelque envieux donc s'est 
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torio velut quaedam macula sese immiscuit ; veltm , 
velim paulisper suos oculos per huac incredibilem con- 
sessum circumferat : contemplatusque frequentiam tan- 
tam , quanta ante me in auditorio philosophi nunquam 
visitata est , reputet cum animo suo , quantum pericu- 
lum conservandae existimationis hic adeat , qui con- 
temni non consuevit; quum sit arduum et oppido diffi- 
cile, vel modicae paucorum exspectationi satisfacere : 
praesertim mihi, cui et ante parta existimatio, et vestra 
de me benigna praesumtio, nihil quidquam sinit negli- 
genter ac de summo pectore hiscere. Quis enim vestrûm 
unum mihi solœcismum ignoverit? quis vel unam syU 
labam barbare pronuntiatam donaverit? quis incondita 
et vitiosa verba temere, quasi delirantibus, oborientia, 
permiserit blatterare? Quae tamen aliis facile, et sane 
meritissimo ignoscitis. Meum vero unumquodque dictum 
acriter examinatis, sedulo pensiculatis , ad limam et 
lineam certam redigitis , cum torno et cothurno iterum 
comparatis. Tatitum habet vilitas excusationis , quan- 
tum dignitas difEcultatis. Agnosco igitur difficultatem 
meam, nec deprecor, quin sic existimetis. Nec tamen 
vos parva quaedam et prava similitudo falsos animi ha- 
beat : quoniam quaedam, ut sœpe dixi, pallia ta mendi- 
cabula obambulant. Praeco cum proconsule, et ipse tri- 
bunal ascendit , et ipse togatus illic videtur ; et quidein 
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mêlé à ce brillant auditoire comme une espèce de tache , 
je désire^ oui je désire vivement qu'il promène un peu ses 
regards sur cette foule" innombrable. A la vue d'une af- 
fluence telle qu'avant moi on n'en vit jamais dans Tau- 
ditoire d'un philosophe, qu'il réfléchisse en lui-même à 
quelle chance de compromettre sa réputation se hasarde 
celui qui n'a pas coutume d'être méprisé ; combien l'en- 
treprise est rude et pénible de satisfaire à l'attente même 
imparfaite d'un petit nombre de personnes, pour moi 
surtout , à qui une renommée déjà faite et les présomp- 
tions favorables que vous avez de mon talent ne permet- 
tent pas de hasarder une expression négligée ou peu sen- 
tie! Qui de vous en effet me pardonnerait un solécisme? 
qui me passerait une seule syllabe prononcée à l'étran- 
gère ? qui me permettrait de débiter au hasard des mots 
sans suite, sans correction, comme celles des malades 
en délire? C'est pourtant ce que vous pardonnez facile- 
ment à d'autres, et avec grande raison sans doute. Mais 
quant à moi , chacune de mes paroles est par vous scru- 
puleusement examinée, soigneusement pesée. Je vous 
vois, la lime et le cordeau à la main, la juger d'après 
les règles de l'harmonie et du sublime. Autant la mé* 
diocrité trouve d'indulgence, autant il est difficile de. 
se maintenir à un rang supérieur. Je reconnais donc 
combien ma situation est embarrassante , et je ne viens 
pas vous demander d'autres dispositions à mon égard. 
Mais du moins, qu'une imparfaite et fausse ressemblance 
ne contribue pas à vous abuser, attendu, comme je 
l'ai dit plusieurs fois, qu'on voit rôder bien des men- 
dians avec le manteau de philosophes. Le crieur public 
se place lui-même sur le tribunal aussi bien que le pro- 
consul, et là tout le monde le voit avec la toge; il y 
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perdiu stat , aut ambulat , aut plerumquc contentissime 
damitat; enimvero ipse proconsul moderata voceraren- 
ter, et sedens loqùitur, et plerumque de tabella legit. 
Quippe praeconis vox garruia, ministerium est; pro- 
coiisulis autem tabella ^ sententia est ; quae semel lecta , 
neque augeri littera una , neque autem minui potest : 
sed utcunque recitata est, itaiprovinciae instrumeato 
refertur. Patior et ipse in meis studiis aliquam, pro 
meo captu , similitudinem. Nam quodcuuque ad vos 
protuli, exceptum illico et lectum est : nec revocare 
illud , Dec autem mu tare , nec emeiidare mihi inde 
quidquam licet. Quo major religio dicendi habenda 
est : et quidem non in uno génère studiorum. Plura 
enim mea exstant in Camœnis, quam Hippiae in opifi- 
ciis , opéra. Quid istud sit , animo attendatis ; dili- 
gentius et acciiratius disputabo. 
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reste long-temps soit immobile , soit marchant, ou d'or- 
dinaire criant à tue-téte; le proconsul , au contraire , 
parle à voix basse , en faisant des pauses , en restant as- 
sis, et en lisant d'ordinaire sur des tablettes. Or, l'huis- 
sier à la voix criarde est un mercenaire ; et le procon- 
sul, qui lit dans ses tablettes, est un juge. Sa sentence 
une fois lue , on ne peut ni l'allonger ni la raccourcir 
d'une syllabe, et elle doit être insérée aux actes pu- 
blics de la province dans sa teneur exacte. Ma position 
littéraire présente quelque analogie, sauf proportion : car 
tout ce que j'ai prononcé devant vous est recueilli et lu 
sur-le-champ; je ne puis rien en retirer, rien y changer, 
rien y corriger. C'est ce qui doit me rendre plus scru- 
puleux dans la composition des morceaux que je vous 
présente , et. qui , du reste, n'ont pas trait à un seul genre 
d'études : car il y a plus d'ouvrages dans mon muséum, 
qu'il n'y en avait dans les ateliers d'Hippias. Quelle est 
cette allusion ? Vous allez le savoir. Écoutez attentive- 
ment, et vous augmenterez le zèle et le soin de votre 
orateur. 
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Xs Hippias e numéro sophistarum est, artium multi- 
tudine prior omnibus, eloquentia nulli secundus; setas 
illi cum Socrate : patria Elis : genus ignoratur; gloria 
vero magna; fortuna modica : sed ingenium nobile, 
memoria excellens, studia varia, œmuli multi. Veuit 
Hippias iste quondam certamine olympio Pisam, non 
minus cultu visendus, quam eiaboratu mirandus. Om- 
nia, secum quae habebat, nihil eorum emerat, sed suis 
sibi manibus confecerat : et indumenta, quibus indu- 
tus , et calceatnenta , quibus erat inductus , et gesta- 
mina , quibus erat conspicuus. Habebat indutui ad cor- 
pus tunicam intcrulam tenuissimo textu , triplici licio , 
purpura duplici; ipse eam sibi solus domi texuerat. 
Habebat cinctui balteum : quod genus pictura baby- 
lonica, miris coloribus variegatum; nec in bac eum 
opéra quisquam adjuverat. Habebat amictui pallium 
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VJ£T Hippias appartient à la classe des sophistes : supé- 
rieur à eux tous par la multiplicité de ses connaissances, 
et n'étant inférieur à aucun par la facilité de son élocu- 
tion. Il était contemporain de Socrate ; sa patrie était 
rÉIide. On ignore sa famille; mais sa gloire est univer- 
selle. Sa fortune était modique; mais il avait un génie 
élevé, une mémoire immense; ses études étaient variées, 
ses rivaux, nombreux. Cet Hippias vint autrefois à Pise 
pendant qu'on y célébrait les jeux Olympiques , et son 
costume n'était pas moins curieux que le travail en était 
étonnant. De ce qu'il avait sur lui , rien n'était acheté : il 
avait tout confectionné de ses mains, et les étoffes qui le 
couvraient , et les souliers qui le chaussaient , et les 
différens objets qu'il portait. Il avait sur la peau une 
chemise du tissu le plus fin, à trame de trois fils, et 
deux fois teinte en pourpre : il se l'était tissue seul chez 
lui. Il avait pour ceinture un baudrier avec des broderies 
à la Babylonienne, parsemé des plus riches couleurs: 
dans ce travail également, personne ne l'avait aidé. Il 
avait pour se couvrir un palltum blanc , jeté autour de 
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oandidum , quod superne circumjecerat ; id quoque pal- 
lium comperitur ipsius laborem fuisse. Etiani pedum 
tegumenta crepidas sibimet compegerat, et annulum 
in laeva aureum faberrimo signaculo , quem osteatabat ; 
ipse ejus annuli et orbiculum circulaverat , et paiam 
clauseraty et gemmam insculpserat. Nondum ejus om- 
nia commemoravi. Enim noii pigebit me commemo- 
rare y quod illum non pudituin est ostentare; qui magno 
in cœtu praedicavit, fabricatam sibimet ampullam quo- 
que oleariam , quam gestabat , lenticulari forma , tereti 
ambitu , pressula rotunditate : juxtaque honestam slri- 
gileculam , recta fastigatione clausulae , flexa tubula- 
tione ligulae; ut et ipsa in manu capulo raoraretur, et 
sudor ex ea rivulo laberetur. Quis autem non laudabit 
hominem tam numerosa arte multiscium? totjugi scieu- 
tia magniBcum? tôt utensilium peritia Daedalum? 



Quin et ipse Hippiam laudo; sed ingenii ejus fecun- 
ditateni malo doctrina, quam supellectilis multiformi 
instrumento aemulari; fateorque, me sellularias quidem 
artes minus callere .* vestem de téxtrina emere; baxeas 
istas de sutrina praestinare : enimvero annulum nec 
gestare; gemmam et aurum juxta ac plumbum et lapil- 
los nulli aestimare : strigilem et ampullam, ceteraque 
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SCS épaules , et il est certain que ce pallium était aussi 
son ouvrage. C'était encore lui qui s'était façonné les 
pantoufles qui couvraient ses pieds, ainsi que Tanneau 
d'or de sa main gauche, qui avait un cachet très-élégant, 
et qu'il montrait avec affectation; lui-même avait ar- 
rondi le cercle de cet anneau , en avait scellé le chaton , 
en avait gravé la pierre. Je n'ai pas encore énuméré tout 
ce qu'il avait fait de ses propres mains ; et pourrais-je 
éprouver de la fatigue à énumérer ce qu'il n'éprouvait 
pas de honte à montrer avec ostentation ? Il se vanta 
dans une assemblée nombreuse de s'être fabriqué le vase 
à huile qu'il avait coutume de porter : c'était un flacon 
de forme lenticulaire , et arrondi sur les contours de 
manière à figurer une sphère aplatie. Il avait fait, pour 
servir de pendant au flacon, une charmante petite 
étrille, surmontée d'un manche vertical, et où circu- 
laient intérieurement de petits tuyaux arrondis en forme 
de rigoles : de telle sorte que la main la retenait au 
moyen de cette poignée, et que la sueur s'écoulait le long 
des conduits. Or, comment ne pas louer un homme lia* 
bile à tant de métiers, d'une telle magnificence dans ses 
créations, d'un savoir si universel , et qui rappelait Dé- 
dale par son adresse à façonner tant d'objets utiles ? 

Sans doute, je loue moi-méme'Hippias; mais si je me 
pique de reproduire la fécondité de son génie , c'est plutôt 
par mon instruction que par mon adresse à fabriquer une 
quantité d'ustensiles. J'avoue que je suis moins habile 
que lui dans les arts sédentaires. J'achète mon drap dans 
les fabriques , mes chaussures chez le cordonnier : pour 
un anneau, je n'en porte pas; les pierreries et l'or, je 
n'en fais pas plus de cas que si c'était du plomb ou des 
cailloux; les étrilles , les vases à parfums, les autres ob- 
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balnei utensilia nuodinis mercari. Prorsum enim non eo 
infitlas, nec radio, nec subula, nec lima, nec torno, 
nec id genus ferramentis uti nosse : sed pro his prae- 
optare me fateor, a do chartario calamo me reficere 
poemata omne genus, apta virgae, lyrae, socco, co- 
thurno : item satyras, ac griphos : item historias varias 
rerum : nec non orationes laudatas disertis, nec non 
dialogos laudatos philosophis, atque haec et alla ejus- 
dem modi tam graeca, quam latina, gemino voto, pari 
studio, simili stilo. 



Quae utinam possem equidem non singillatim ac 
discretim, sed cunctim et coacervatim tibi, procon- 
sul, vir optime, ofTerre; ac praedicabili testimonio tuo 
ad omnem nostràm Camœnam frui ! non hercule 
penuria laudis, quae mihi dudum intégra et florens 
per omnes antecessores tuos ad te reservata est; sed 
quoniam nulli me probatiorem volo, quam quem ipse 
ante omnes merito probo. Enim sic natura compara- 
tum est , ut eum , quem laudes , etiam âmes : porro 
quem âmes, etiam laudari te ab illo velis. Atque ego 
me dilectorem tuum profiteor : nulla tibi privatim , sed 
omni publicitus gratia obstrictus. Nibil quippe a te 
impetravi , quia nec postulavi. Sed philosophia me do- 
cuit non tantum beneficium amare, sed etiam nialefi- 
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jets de bain j je me les procure dans des boutiques avec 
mon argent. Enfin , et je ne prétends pas le moins du 
monde le nier, je ne sais me servir ni du compas , ni de 
Talène, ni du tour, ni d'autres outils semblables. Tavoue 
qu'à ces instrumens je préfère une simple plume à écrire ; 
mais avec cette plume je compose des poèmes de toute 
espèce , des vers propres à être accompagnés par larchet 
de la cithare comme par les doigts du joueur de lyre, di- 
gnes du cothurne aussi bien que du brodequin comique. 
C'est peu : satires et griphes, histoires diverses, haran- 
gues vantées par les hommes éloquens , dialogues loués 
par les philosophes , j'écris tout , et cela en grec aussi 
bien qu'en latin, avec une pareille complaisance, une 
même ardeur, une semblable facilité. 

Tout ce tribut littéraire, que ne puis-je vous l'offrir, 
honorable proconsul , non isolément et par lambeaux, 
mais au complet et dans son ensemble! Que ne puis-je 
attirer sur l'universalité de mes talens votre précieux 
témoignage! Non , par le ciel ! que je manque d'éloges; 
car 9 établie depuis long-temps, ma gloire est parve- 
nue depuis ceux qui vous ont précédé jusqu'à vous, 
toujours pure, toujours florissante. Mais c'est que je 
place au dessus de tous les suffrages ceux de l'homme 
à qui j'accorde les miens à si juste titre. C'est un senti- 
ment naturel de faire marcher l'amitié de pair avec l'es- 
time , et d'ambitionner les éloges de ceux qu'on aime. 
Or, je professe pour vous le plus vif attachement. Si je 
ne dois rien à l'homme privé, comme personnage pu- 
blic toute ma reconnaissance vous est acquise* Il est 
vrai, je n'ai rien obtenu de vous, ne vous ayant jamais 
rien demandé; mais la philosophie m'a appris à chérir 
non-seulement ceux qui me font du bien , mais encore 
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cium : magisque judicio impartire, quam commodo 
inservire : et quod in commune expédiât malle, quam 
quod mihi. Igitur bonitatis tuae diligunt plerique fru- 
ctum, ego studium. Id quod facere adorsus sum, dum 
modo rationem tuam in provihcialium negotiis contem- 
plor, qua efHictim amare te debeant, experti, propter 
beneficium; expertes, propter exemplum. Nam et bene- 
ficio multis commodasti, et exemplo omnibus profuisti. 
Quis enim a te non amet discere , quanam moderatione 
obtineri queat tua ista gravitas jucunda, mitis austeri- 
tas, placida constantia, blandusque vigor animi? Nemi« 
nem proconsulum, quod sciam, provincia Africa magis 
reverita est, minus verita; nullo, nisi tuo anno, ad 
coercenda peccata plus pudor quam timor valuit. Nemo 
te alius pari potestale saepius profuit, rarius terruit; 
nemo similiorem virtute filium adduxit. Igitur uemo 
Carthagini proconsulum diutius fuit. Nam etiam eo 
tempore , quo provinciam circumibas , manente nobis 
Honorino , minus sensimus absentiam tuam , quamquam 
te magis desideraremus. Paterna in filio aequitas , seni- 
lis in juvene prudentia, consularis in legato auctoritas. 
Prorsus omnes virtutes tuas ila eflingit ac reprœsentat y 
ut médius 6dius admirabilior esset in juvene, quam ia te 
pâtre laus : nisi eum tu talem dédisses : quo utinani 
perpetuo liceret frui! Quid nobis cum istis proconsulum 
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ceux 4ui viendraient à me faire du mal ; à écouter la voix 
de la justice plus que celle de mon intérêt ; à préférer 
l'utilité de tous à la mienne en particulier. Aussi , taudis 
que la plupart aiment les résultats de votre bonté , moi j'en 
aime la ferveur; et cette sympathie, j'ai commencé à la 
ressentir en voyant le système qui préside à vos rapports 
avec les habitans de la province. Tous, en effet ^ doi- 
vent tendrement vous chérir : ceux qui ont eu affaire 
à vous , à cause de vos bienfaits; les autres, à cause de 
l'exemple même; car, si vos bienfaits ont été efBcaoes 
pour plusieurs , vos exemples ont été salutaires pour 
tous. Qui n'aimerait à apprendre de vous par quelle mo- 
dération on peut acquérir cette gravité aimable, cette 
douce austérité, cette fermeté pleine de calme, cette 
énergie qui n'exclut pas l'humanité? Je ne sache aucun 
proconsul qui ait inspiré à la province d'Afrique plus de 
respect et moins de terreur. Jamais , si ce n'est durant 
votre année, le sentiment de l'honneur ne prévalut sur 
la crainte pour arrêter le crime. Nul autre, avec pareille 
puissance, ne fut plus souvent utile, plus rarement re- 
douté. Personne n'amena un fils qui lui ressemblât da- 
vantage par sa vertu. Aussi aucun des proconsuls n'a-t-il 
résidé plus long-temps à Carthage : car, à l'époque même 
oîi vous faisiez le tour de la province, comme Honori- 
nus nous était resté , nous avons moins senti votre ab* 
sence, quoique nos regrets dussent en devenir plus amers. 
Nous retrouvions dans le fils l'équité paternelle , la sa- 
gesse d'un vieillard dans un jeune homme, l'ascendant 
d'un consul dans un lieutenant. Enfin il retrace et re- 
présente si bien toutes vos vertus , qu'en vérité le père 
serait plus louable dans la personne de son fils que dans 
la sienne, si ce n'était vous qui nous l'eussiez donné 
III. 3 
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vicibus? quid cum annis brevibus, et festinantibus inen« 
sibus? O celeres boaorum hominuin dies! O praesidum 
optimorum citata curricula! Jam te^ Severiane, tota 
provincia desideramus. Eaiiavero Honorinum etbonos 
suus ad praeturam vocat , et favor Caesarum ad consula- 
tum format, et amor noster inpraesentiarum tenet, et 
spes Carthaginis in futurutn spondet : uno solatio fréta 
exempli tui, quod qui legatus mittitur, proconsul ad nos 
cito reversurus est. 



X. Sol qui roicantem candido coira ntqae equis 
Flainmam citatis fervido ardori explicas^ 



itemque luminis ejus Luna discipula, nec non quinque 
celerœ vaganlium potestates : Jovis benefica, Veneris 
Toluptifica, perniK Mercurii, perniciosa Saturni, Mar- 
tis ignita. Suut et alise mediae deûm potestates , quas 
licet sentire, non datur cernere : ut Âmoris, cetero- 
rumque id genus, quorum forma invisitata, vis oognita. 
Quœ item in terris , utcunque providentise ratio posce- 
bat, alibi niontium vertices ardùos extulit; alibi cam- 
porum supinam planitiem coaequavit : item quœ ubîque 
distioxit anmium fluorés, pratorum virores; item dédit 
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tel ; et plût aux dieux qu'il nous fût permis de jouir de 
lui constamment! Qu'avons-nous besoin de ces succes- 
sions de proconsuls? pourquoi les années sont-elles si 
courtes? les mois, si rapides? Qu'ils s'échappent avec 
célérité, les jours où l'on possède les gens de bien ! qu'elle 
s'écoule promptement, la magistrature des proconsuls 
vertueuxl Voilà déjà, Severianus, que vous emportez 
les regrets de toute la province; mais du moins Hono- 
rinus est par son rang appelé à la préture; la faveur des 
Césars le forme pour le consulat ; notre amour le possède 
en ce moment , et l'espoir de Carthage nous le promet 
pour l'avenir. Ainsi une consolation nous reste, et c'est 
votre exemple qui nous la donne : nous espérons qu'en-* 
voyé aujourd'hui en qualité de Ueutenant^ il nous re- 
viendra bientôt proconsul. 
X. Citons d'abord le Soleil , 

Qui, dans les cieax traçant sa brillatite carrière 9 
Verse sur les humains des torrens de lumière ; 

puis la Lune , dont la clarté se subordonne à ses lois ; 
puis les cinq autres planètes : Jupiter, qui est propice; 
Vénus, voluptueuse; Mercure, léger; Saturne, perni- 
cieux; Mars, brûlant. 11 est encore d'autres dieux inter- 
médiaires qui peuvent faire ressentir leur influence, mais 
qu'il n'est pas donné de voir, comme l'Amour et les 
autres divinités du même genre , dont la forme est invi* 
sible et la puissance connue. C'est cette puissance qui , 
selon que le demandaient les vues de la Providence, éleva 
ici la crête altière des montagnes, ailleurs abaissa les 
collines et les plaines , fit partout circuler des fleuves ra- 
pides; recouvrit les prés de tapis de verdure; apprit 

3. 
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anaos; dum facile os uti conformetur, dum tenera lin- 
gua uti convibretur. Seuex autein captus , et indoclHs 
est et obliviosus. Verum ad disciplinain humani ser* 
monis facilior est psittacus, glaade qui vescitur : et 
cujus in pedibus, ut bominis, quim digituli nuineran- 
tur; non enim omnibus psittaois^ id insigne; sed illud 
omnibus proprium, quo eis lingua latior quam ceteris 
avibus, eo facilius verba hominum articulant ^ paten- 
tiore plectro et palato. Id vero, quod didieit, ita simi- 
liter nobis canit, vel potius eloquitur, ut vocem si au* 
diaSj hominem putes : nam quidem si videas, idem 
conari y non eloqui. Verum enimvero et corvus et psit- 
tacus nihil aliud, quam quod didicerunt, pronuntiant. 
Si con vicia docueris, conviclabitur, diebus ac noctibus 
perstrepens maledictis : hoc illi carmen est, banc putat 
cantionem. Ubi omnia, quœ didicit, maledicta percen- 
suit, denuo repetit eamdem cantilenam. Si carere con- 
vicio velisy lingua excidenda est, aut quamprimum in 
silvas suas remittendu$« 



XIII. Non enim mihi philosophîa id genus orationem 
largita est , ut natura quibusdam avibus brevem et tein- 
porarium cantum commodavit : hirundinibus matuti- 
num y cicadis meridianum ^ noctuis sérum ^ ululis ves- 
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jusqu'à l'âge de deux ans, ses organes étant alors sans 
peine susceptibles de toute conformation, et sa langue 
ayant la souplesse nécessaire pour se tourner dans tous 
les sens: mais quand on l'a pris vieux, il est indocile 
et n'a plus de mémoire. Le perroquet qui apprend le 
plus facilement la voix humaine est celui qui mange 
des glands et qui compte cinq doigts aux pattes comme 
l'homme. En effet , cette configuration n'est pas générale 
chez tous les perroquets ; mais ce qui leur est commun 
à tous, c'est une langue plus épaisse que celle des autres 
oiseaux , et qui leur donne plus de facilité à articuler la 
voix humaine , parce que chez eux le larynx est plus 
développé et que le palais a pins d'étendue. Quand il a 
appris quelque chose, il chante ou plutôt il parle d'une 
manière si semblable à la nôtre, qu'à l'entendre, on 
croirait que c'est un homme; et il faut le voir pour re- 
connaître que ce sont des efforts et non pas un langage. 
Du reste , comme le corbeau , le perroquet ne prononce 
absolument rien que ce qu'on lui apprend. Enseignez* 
lui des grossièretés, il dira des grossièretés; jour et nuit, 
ce sera un feu roulant d'injures, qui seront pour lui 
comme des vers et qu'il redira en guise de chansons. 
Quand il a débité toute la kyrielle d'injures qu'il sait , il 
recommence encore ; et c'est toujours le même refrain. 
Si vous voulez vous débarrasser de ce langage des hal- 
les , il faut lui couper la langue, ou le renvoyer au plus 
tôt dans ses forêts. 

XIII Car l'éloquence que la philosophie m'a pro- 
diguée n'a aucun rapport avec le chant accordé par la 
nature à certains oiseaux. Ceux-ci ne le font entendre 
que peu de temps et pendant certaines parties du jour: 
l'hirondelle, le matin; la cigale, à midi; la chauve-souris, 
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nîre; proinde duceret, quo liberet. Duxit Cynicus in 

porticum; ibidem, in loco celebri, coram, luce cla- 

rissima accubuit; coramque virginem imminuisset , pa- 

ratam pari constantia, ni Zeno procinctu palliastri a 

circumstantis coronae obtutu magistrum in secreto de- 

fendisset. 

» 

XY. Samos Icario in mari modica insula est^ exad- 
versum Mileto, ad Occidentem ejus sita, nec ab ea 
multo pelagi dispescitur. Utrumvis clementer navigan- 
tem dies alter in porta sistit. Ager frumento piger, 
aratro irritus , fœcundior oliveto , nec vinitori , nec 
olitori scalpitur. Ruratio omnis in sarculo et surculo : 
quorum proventu magis fructuosa insula est , quam 
frugifera. Ceterum et incolis frequens , et hospitibus 
celebrata. Oppidum habet nequaquam pro gloria : sed 
quod fuisse amplum , semiruta mœnium multifariam 
indicant. 

Enimvero fanum Junonis antiquitus famigeratum ; 
id fanum secundo litore, si recte recordor , viam vi* 
ginti hand amplius stadiis ab oppido abest. Ibi do- 
narium deae perquam opulentum : plurima auri et 
argenli ratio, in lancibus, speculis, poculis, et cujus- 
cemodi utensilibus. Magna etiam vis œris, vario efïi- 
giatu , veterrimo et spectabili opère. Vel inde ante aram 
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nulle part un époux et plus riche et plus beau; qu'il 
pouvait donc la conduire où bon lui semblerait. Cratès 
alors la mena dans le portique. Là, dans l'endroit le 
plus fréquente y devant tout le monde , en plein jour, il 
se coucha à ses côtés ; et Hipparque s'y prêtant avec un 
cynisme pareil au sien, il l'eût déflorée devant tout le 
monde , si Zenon n'eût étendu son manteau pour déro- 
ber son maître aux regards de la foule qui les entourait. 

XY. Samos eat une île de moyenne grandeur dans la 
mer Icarienne. Elle est située vis-à-vis de Milet et à l'ouest 
de cette ville , dont elle n'est séparée que par un petit 
bras de mer. En partant de l'une ou de Tautre de ces 
destinations avec un vent favorable, on aborde en deux 
jours à la ville opposée. Le terrain ne donne que diffi- 
cilement du blé : il est rebelle à la charrue; et vainement 
on le travaillerait pour y faire réussir la vigne ou les lé- 
gumes. Il est plutôt fertile en oliviers; toute là culture 
consiste à planter et à tailler cet arbrisseau qui abonde 
bien plus dans l'île que les céréales. Du reste, c'est un 
pays fort peuplé et que les étrangers fréquentent beau- 
coup. La ville ne répond pas à la gloire de la contrée; 
mais de nombreux débris de remparts indiquent qu'elle 
fut grande autrefois. 

Elle possède encore un temple de Junon, célèbre 
de toute antiquité. Ce temple, si j'ai bonne mémoire, 
est , en suivant le rivage , à vingt stades tout au plus de 
la ville. L'autel de la déesse y est d'une richesse extraor- 
dinaire; l'or et l'argent y brillent en très-grande quan- 
tité et sous toutes les formes : ici , ce sont des miroirs ; 
ailleurs, des plats, des coupes et des objets propres aux 
différens usages. Il y a aussi un grand assortiment de 
bronzes représentant diverses figures, d'un travail an-^ 
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Bathylli statua a Polycrate tyranno dîcata, qua nihil 
videor effectius cognovisse; quidam Pythagorse eam 
ialso existimant. 



Adolescens est visenda pulchritudine , crinibus fronte 
parili separatu per malas remulsis : pone autem coma 
prolixior interlucentem cervicem scapularum fioibus 
obumbrat. Gervix suci plena , malas uberes , genae 
tereteSy ac medio mento lacuna, eique prorsus ci- 
tharœdicus status; deam conspiciens, canenti similis , 
tuoicam picturis variegatam deorsus ad pedes deje- 
ctus ipsosy grascanico cinguio; chiamyda velat utrum- 
que brachium adusque articulos palmarum ; cetera de- 
coris in striis dépendent. Cithara baitheo caelato apta , 
strictim sustinetur; manus ejus tèneras, procerulae ; 
laeva distantibus digitis nervos molitur : dextera psal- 
lentîs gestu pulsabulum citharae admovet, ceu parata 
percutere, quum vox in cantico interquievit : quod in* 
terim canticum videtur ore tereti semihiantibus in co- 
natu labellis eliquare. Verum haec quidem statua esto 
cujuspiam puberum, qui, Polycrati tyranno dilectus, 
Ànacreonteum amicitiae gratia cantillat; ceterum mul- 
tum abest , Pytliagorae philosophi statuam esse , etsi 
natu Samius , et pulchritudine apprime insignis y et 
psallendi musicxque omnis multo doctissimus^ ac fierme 
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tique et de la dernière perfection. Je n*en veux pour 
exemple qu'une statue de Bathylle, placée au devant de 
l'autel et dédiée par le tyran Polycrate : je crois n'avoir 
/rien vu de plus achevé. Quelques-uns pensent, mais ils 
se trompent, que c'est la statue de Pythagore. 

Figurez-vous un adolescent d'une beauté admirable; 
ses cheveux, séparés bien également sur son front, re- 
viennent en bandeaux sur ses tempes, et leurs boucles 
ondoyantes tombent en touffes d'ébène sur le derrière 
de sa tête et jusque sur ses épaules. Son cou est arrondi 
gracieusement; le bas de sa 6gure, bien fourni; ses joues 
sont potelées, et au milieu de son menton on voit une 
petite fossette. Son attitude est exactement celle d'un 
joueur de cithare : les yeux fixés sur la déesse , on dirait 
qu'il cliante. Il est vêtu d'une tunique peinte de toutes 
sortes de broderies et qui lui tombe jusque sur les pieds; 
il a une écharpe à la grecque. Les manches de sa chla- 
myde lui recouvrent les deux bras jusqu'au poignet; 
les autres parties de ce vêtement pendent en plis gra- 
cieux. Sa cithare, qui tient à un baudrier élégamment 
ouvragé, est en même temps soutenue et assujettie. Ses 
mains sont tendres, effilées. La gauche touche les cor* 
des en écartant les doigts ; la droite fait le geste d'un 
musicien qui approche l'archet de l'instrument et qui 
s'apprête à l'en frapper quand la voix cessera de chan- 
ter; ce chant lui-même parait presque couler de cette 
bouche arrondie et de ces jolies lèvres à moitié entr'ou* 
vertes par un doux effort. Cette statue peut bien en- 
core être celle d'un des jeunes Êivoris du tyran Polycrate, 
qui, pour lui plaire, soupire un chant anacréontique; 
mais il s'en faut de beaucoup que ce soit la statue de 
Pythagore. Il est bien vrai que ce dernier était de Samos ; 
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id sewïj quo Polycrates Samon potîebatur. Sed haud- 
quaquam philosophas tyranno dilectus est. Quippe eo 
cominodum dominari orso, profugit ex insula clanculo 
Pythagoras , pâtre Mnesarcho nuper amisso : queoi 
comperio inter sellularios artifices, gemmis faberrime 
sculpendis laudem magis quam opern quaesisse. Sunt, 
qui Pythagoram aiant eo temporis inter captivos Cam- 
bysae régis, iEgyptum quum adveheretur, doctores ha- 
buisse Persarum Magos , ac praecipue Zoroastren y om- 
nis diviui arcani antistitem : posteaque eum a quodam 
Gillo Crotoniensium principe reciperàtum. Verum enim- 
vero celebrior fama obtinet, sponte eum pelisse aegyp- 
tias disciplinas , atque ibi a sacerdotibus , caerimoniarum 
incredundas potentias, numerorum admirandas vices, 
geometriac soUertissimas formulas didicisse : sed nec his 
artibus animi expletum , mox Chaldaeos , atque inde 
Brachmanas : eorum ergo Brachmanum Gymnosophistas 
adîsse. Clialdaei sidéralem scieutiam , numiuum yagan- 
tium statos ambitus , eorumque varios effectus in geni- 
turis hominum ostendere : nec non medeudi remédia 
mortalibus, latis pecuniis, terra cœloque et mari con- 
quisita. Brachmanae autem pleraque philosophiae ejus 
contulerunt : quae mentium documenta, quae corporum 
exercitamenta, quoi partes animi, quot vices vitae, quae 
diis manibus pro raerito suo cuique tormenta vel prae- 
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que sa beauté était extrêmement remarquable ; qu'il pos- 
sédait sur la cithare et en tout genre de musique une in* 
contestable supériorité, enfin qu'il vivait à peu près à l'épo- 
que où Polycra te régnait sur Samos. Mais jamais le philoso- 
phe ne fut aimé du tyran : car, dès que celui-ci commença 
à établir sa domination, Pythagore s'enfuit en secret 
de l'île; c'était peu de temps après avoir perdu son père 
Mnésarque, que je sais avoir été un artiste très-habile à 
graver les pierres, talent dont il recherchait la gloire plu* 
tôt que le profit. Selon les uns, Pythagore, à cette époque, 
se serait trouvé au nombre des prisonniers du roi Cam- 
byse ; ayant été emmené en Egypte , il y aurait eu pour 
instituteurs les Mages de l'Orient, entre autres Zoroas- 
tre, le chef de tous les mystères religieux; plus tard il 
aurait été racheté par un certain Gillus, prince des 
Crotoniates. Mais la tradition la plus accréditée, c'est 
que ce fut de son propre mouvement qu'il alla explo- 
rer les sciences de l'Egypte ; que là il fut initié par les 
prêtres à leurs cérémonies si merveilleusement puis* 
santés, à leurs combinaisons admirables des nombres, à 
leurs savantes formules de géométrie. Ces connaissances 
ne satisfaisant pas encore son activité , il poussa bientôt 
chez les Chaldéens , et ensuite chez les Brachmanes, 
•pour conférer avec leurs Gymnosophistes. Les Chai* 
dcens lui enseignèrent la science des astres, les révolu- 
tions fixes des divinités errantes , leurs divers effets sur 
la naissance des mortels, ainsi que des remèdes conquis 
à grands frais pour le soulagement de l'humanité sur la 
terre, sur le ciel et sur l'océan. Pour les Brachmanes, 
ils lui fournirent la plupart des principes de sa philo- 
sophie : lui montrant l'art d'instruire les esprits , d'exer- 
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diia. Quin etiam Pherecydes Scyro ex insula oriundus , 
qui primus versuuin nexu repudiato, conscribere ausus 
est passifl verbis, soluto locutu, libéra oratîone, eum 
quoque Pythagoras magistnim colnit y et infandi inorbi 
putredine in serpentium scablem solutum , religiose 
humavit. Fertur et pênes Anaximandrum Milesium na- 
turabilia commentatus : nec non et Cretensem Epime- 
nideniy inclytumfatiloquiim et poetam, discipUnœ gratia 
sectatus : itemque Leodamantemy Creophyli discipulum : 
qui Creophylus memoratur poetae Homeri hospes et 
dsmulator canendi fuisse. 

Tôt ille doctoribus eruditus , tôt tamque multi- 
jugis fontibus disciplinarum toto orbe haustis , vir 
praesertim ingenio ingenti, ac profecto supra captum 
hominis animi augustior , primus philosophiae nUu- 
cupator et couditor , nihil prius discipulos suos do- 
cuit ^ quam tacere : primaque apud eum meditatio, sa- 
pienti futuro, linguam omnem coercere; verbaque, quae 
volantia poetae appellant, ea verba, detractis pinnis, 
intra murum candentium dentium premere. Prorsus., 
inquam , hoc erat primum sapieutiae rudimentum , me- 
ditari condiscere, loquitari dediscere. Non in totum 
xvum tamen vocem desuescebant , nec omnes pari tem- 
pore etingues magistrum sectabantur; sed gravioribus 
viris brevi spatio satis videbatur taciturnitas modifi- 
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cer les corps; les diverses parties dont Tàme se com- 
pose; les modifications successives qu'éprouve l'exis» 
tence; les tourmens et les récompenses que les dieux. 
Mânes réservent à cliaque mortel selon ses mérites. Il 
eut encore pour maître Phérécyde de Hle de Scyros , 
qui le premier, abandonnant la contrainte des vers, osa 
se servir de la prose et écrire en style libre et dégagé 
d'entraves. Quand Pbérécyde, succombant à une af- 
freuse maladie, eut été rongé et mis en dissolution 
par de bideux insectes, ce fut Pythagore qui Hubuma 
pieusement. On rapporte qu'il approfondit aussi les 
mystères de la nature auprès d'Anaximandre de Milet ; 
qu'il suivit les leçons du Cretois Épiménide , augure et 
poète célèbre, et pareillement celles de Léodamas, dis- 
ciple de Créopbyle ; lequel Créopbyle passe pour avoir 
été l'bôte d'Homère et son rival en poésie. 

Eh bien! cet homme, instruit à l'école de tant de 
maîtres, et abreuvé de ces sources intarissables d'in- 
struction qu'il était allé chercher dans tou t l'uni vers ; cet 
homme , doué d'un génie essentiellement supérieur , 
d'une âme dont la portée s'élevait au dessus de l'hu- 
maine nature ; cet homme à qui la philosophie doit son 
existence et son nom ; cet homme , enfin , recomman- 
dait avant tout à ses disciples de garder le silence. Chez 
lui, un exercice devait précéder toute pratique de la 
sagesse : c'était de maîtriser absolument sa langue , de 
retenir ces paroles que les poètes appellent volantes, de 
leur couper les ailes et de les emprisonner derrière le 
rempart d'ivoire que forment les dents. A ses yeux, dis- 
je, le premier élément de toute sagesse, c'était d'ap- 
prendre à méditer, de désapprendre à babiller. Ce n'é- 
tait cependant pas pour la vie entière qu'on se déshabi- 
III. 4 
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cata ; loquaciores enimvero ferme in quinquennium va- 
lut exsiiio vocis puniebantur. Porro noster Plato, nihil 
ab hac secta vel paululum devius, pythagorissat in 
plurimis. JEque et ipse in nomen ejus a magislris raeis 
adoptatus , utrumque meditationibus academicis didici : 
et quum dicto opus est, impîgre dicere; et quum tacito 
opus est , libenter tacere. Qua rooderatiooe videor ab 
omnibus tuis antecessoribus haud minus opportuni si- 
lentii laudem , quam tempesti vae vocis testimonium con- 
secutus. 
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tuait de l'usage de la parole ; et l'ordre du maître n'o- 
bligeaît pas les disciples à rester muets tous pendant un 
temps égal. Les hommes plus graves semblaient avoir 
suffisamment payé leur tributtau silence par une épreuve 
de courte durée : c'étaient les plus parleurs qui étaient 
punis quelquefois durant cinq années de cette espèce 
d'exil de la voix. Or, notre chef Platon , rigoureusement 
fidèle à cette règle , se rallie par l'ensemble de sa mo- 
rale à l'école de Pythagore; et moi-même pareillement, 
qui ai été accueilli par mes maîtres sous le patronage de 
Platon , j'ai appris , dans l'exercice académique , aussi 
bien à parler sans relâche quand il le faut , qu'à me ta^re 
volontiers quand les circonstances l'exigent. Auprès de 
tous vos prédécesseurs , cette réserve m'a valu , si je ne 
me trompa, l'honorable réputation de philosophe qui 
garde à propos le silence , non moins que.la gloire d'ora^^ 
teur qui sait parler à propos. 
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fuit hic Philemon, mediae comœdiae scriptor; fabulas 
cum Menandro in scenani dictavit, certavitque cum 
eo : fortasse impar, certe aemulus. Namque eum etiam 
vicisse saepenumerOy pudet dicere. Reperias tamen apud 
ipsum multos sales, argumenta lepide inflexa, agnatos 
lucide explicatosy personas rébus compétentes, senten- 
tias vitae congruentes : joca non infra soccum, séria 
non usque ad cothurnum. Rarae apud illum corruptelae : 
et j uti errores , concessi amores. Nec eo minus et leno 
perjurus, et amator fervidus, et servulus callidus, et 
arnica . iUudens , et uxor inhibens , et mater indulgens, 
et patruus objurgator, et sodalis opitulator, et miles 

prœliator : sed et parasiti edaces, et parentes tenaces, et 

> < 

meretrices procaces. 



Hisce laudibus diu in arte comœdica nobilis , forte 
recitabat partem fabulae, quam recens fecerat. Quumque 
jam in tertio açtu , quod genus in comœdia 6eri amat , 
jucundiores affectus moveret; imber repentino coortus, 
ita ut mihi ad vos venit usus nuperrime, difFerri audi- 
torii cœtum et auditionis cœptum coegit : reliquum 
autem , variis , postulantibus , sine intermissione dein- 
cipe die perlecturum. Postridie igitur maximo studio 



FLORIDËS, LIVRE III. 55 

Mais quoi ? vous voulez aussi quelques détails sur son 
talent?... Eh bien donc, ce Philémon fut un poète qui 
s'exerça dans la comédie mixte. Il composa concurrem- 
ment avec Ménandre des pièces pour le théâtre j et il 
lutta avec lui. Peut-être lui était-il inférieur en mérite, 
mais il fut du moins son rival; plus d'une fois même, 
disons-le avec honte, il remporta la victoire. Du re^te, 
on trouve chez lui nombre de traits piquans, des intri<- 
gués filées avec adresse, des reconnaissances d'enfans 
ménagées d'une manière bien vraisemblable; ses ca- 
ractères sont de situation, ses pensées, prises dans la 
vie commune. S'il plaisante, il ne descend jamais au 
dessous de la comédie ; s'il est grave , ce n'est jamais jus- 
qu'à l'emphase tragique. Rarement ses pièces roulent sur 
des séductions; etquandil permet à l'amour d'y figurer, 
il le traite comme un égarement. Il n'en fait pas moins 
passer sous nos yeux le marchand d'esclaves parjure, 
l'amant passionné, l'adroit valet, la maîtresse infidèle, 
l'épouse qui fait la loi, la mère faible, l'onde gron- 
deur, l'officieux compagnon de vie joyeuse, le. militaii*e 
tapageur; puis encore, les parasites affamés, les pères 
avares, les courtisanes au verbe insolent. 

Ces qualités lui avaient acquis depuis long«temps une 
haute réputation dans le genre comique. Un jour, il 
avait commencé la lecture d'une pièce qu'il venait tout 
récemment de composer. Il en était au troisième acte , 
c'est-à-dire à l'endroit le plus intéressant d'ordinaire dans 
une comédie, lorsqu'une averse soudaine, comme cela 
m'est arrivé il n'y a pas longtemps avec vous, le força 
d'ajourner la réunion de son auditoire et la lecture qu'il 
avait entreprise , avec promesse , sur la demande géné- 
rale, que le lendemain il achèverait le reste sans in- 
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iugieos hominum firequentia convenere; sese quisque 
ezadveniiin qaam proxime coUocant. Serus adveniens 
amicis annuit : locum sessui impertiunt ; extîmus quis- 
que excuneati queruntur; £irto toto tfaeatro, iugeas 
stipatîo; occipiunt inter se querî. Qui non affuerant, 
percontari ante dicta : qui afliierant, recordari audita, 
cunctisque jam prioribus gnaris , sequentia exspectare. 



Intérim dies ire, neque Philemon ad coodictum ve- 
nire ; quidam tarditatem poetas murmurarî , plures de- 
feodere. Sed ubi diutius aequo sedetur, nec Philemon 
uspiam coroparet; roissi ex promptioribus , qui acci- 
rent , atque eum in suo sibi lectulo mortuum offendunt, 
Commodum ille anima édita obriguerat : jacebatque 
incumbens toro., similis cogitanti; adhuc manus volu- 
mini implexa, adhuc os recto libro impressum : sed 
enim jam animae vacuus, hbri oblitus, et auditorii se- 
curua. Stetere pauli^er, qui introierant, perculsi tam 
inopinatae rei, tam formosae mortis miraculo. Deinde 
regressi ad populum renuntiavere , Philemonem poe- 
tam, qui exspeçtaretur, qui in tbeatro fictum argumen- 
tum finiret, jam domi veram fabulam consummasse. 
Ëuimvero jam dixisse rébus humanis valere et plau- 
D£RE : suis vero familiaribus, dolere et plangere; hester- 
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terruption. Le lendemain donc on s'empresse de venir 
en foule. Chacun se place le plus près et le plus en face 
qu'il peut de l'estrade. Celui qui arrive trop tard fait 
signe à ses amis , qui lui ménagent une place à côté 
d'eux , et les personnes du bout du banc se plaignent 
d'être poussées hors des gradins : le théâtre est plein 
comme un œuf; on est les uns sur les autres. Les con- 
versations particulières commencent. Ceux qui n'y étaient 
pas la veille s'informent de ce qui a été récité, ceux 
qui y étaient se rappellent ce qu'ils ont entendu ; et quand 
tout le monde est au courant de la première partie, on 
attend la suite. 

Cependant le jour s'avance, et Philémon ne vient pas 
au rendez-vous. Quelques-uns murmurent de la lenteur 
du poète, la majorité l'excuse. Enfin, quand le délai 
d'une attente raisonnable est écoulé et que Philémon 
n'apparaît en aucune manière, on dépêche les plus aler- 
tes pour qu'ils le ramènent. Mais comment et où le 
trouvent-ils? Mort sur son lit, où il venait de rendre 
l'âme ; étendu tout raide sur ce lit , avec la figure d'un 
homme qui médite. Il serrait encore le cahier dans sa 
main : sa bouche* était encore collée contre le feuillet 
ouvert; mais il n'y avait plus de vie sur ces lèvres ; il ne 
pensait plus à. sa lecture; il ne s'inquiétait plus de son 
auditoire. Ceux qui étaient entrés s'arrêtèrent un instant, 
frappés d'une aventure si peu prévue et du prodige d'une 
mort si belle. Étant ensuite revenus vers le peuple, ils 
annoncèrent que le poète Philémon , attendu pour finir 
sur le théâtre la lecture d'une comédie de son invention , 
venait de terminer chez lui le drame véritable; qu'il 
avait dit pour toujours à ce monde la formule du portez- 
vous bien et apvlaudissez , et à ses amis celle du déso- 
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nuin ilH imbrem lacrymas auspicasse : comoediam ejus 
prius ad funebrem faceniy quam ad nuptialem venisse. 
Proin quoniam poeta optimus personam vitae deposue- 
rit, recta de auditorio ejus ex3equias eundum; legenda 
ejus esse nunc ossa , mox carmina. 

Haec ego ita facta, ut commemoravi , olim didice- 
ram ; sed haud sine meo periculo recordatus. Nam , ut 
iueministis profecto, quum impedita esset imbri recita- 
tio^ in propinquum diem, vobis volentibus, protuli : et 
quidem Philemonis exempio penîssime; quippe eodem 
die in palaestra adeo vehementer talum inverti, ut mi- 
nimum abfuerim , quin articulum etiam a crure defre- 
gerim; tamen articulus loco concessit, exque eo luxu 
adhuc fluxus est : et jam , dum eum ingenti plaga re- 
conciHoy jamjam sudoro aflfatim corpore, diùtine obri- 
gui. Inde acerbus dolor intestinorum coortus , modico 
ante sedatus est, quam me denique violentus exanima- 
ret, et Philemonis ritu compelleret ante letum abire, 
quam lectum; potius implere fata, quam fanda; con- 
summare potius animam , quam historiam. Quum pri- 
mum igitur apud Persianas aquas , leni temperie , nec 
minus utique blando fomento gressum reciperavi ; non- 
dum quidem ad inultendum idonee, sed quantum ad 
vos festinanti satis videbatur, veniebam redditum, quod 
pepigeram : quum intérim vos mihi beneficio vestro non 
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lez-vous et pleurez; que la pluie de la veille avait pour 
lui présagé les larmes ; que sa comédie en était venue à 
la torche funèbre avant d'en venir à la torche nuptiale ; 
que, puisque cet excellent poète avait cessé son rôle, 
il fallait suivre ses funérailles droit en sortant du lieu 
cil Y)n avait espéré l'entendre; qu'il fallait aujourd'hui 
recueillir ses os, plus tard ses vers. 

Cette aventure , que je viens de vous raconter et que 
je savais depuis long-temps j je me la suis rappelée à 
mes risques et périls. Vous vous souvenez sans doute 
que l'orage ayant interrompu ma lecture, je la remis, 
sur votre demande, au jour suivant : eh hien ! je faillis 
ressembler jusqu'au bout à Philémon. Le même jour, 
dans la palestre, je me tordis si fortement le talon , que 
je faillis pi*esque avoir l'articulation de la jambe arra- 
chée. Cependant elle rentra en place, non sans conser- 
ver par suite de cette violence un gonflement qui dure 
encore. Ce n'est pas tout : pendant que je raccommode 
mon articulation avec d'énormes efforts et le corps 
tout trempé de sueur, un froid prolongé me saisit. De 
là, des douleurs aiguës d'intestins qui se sont apaisées 
tout juste au moment où j'étais sur le point de succom- 
ber à leur violence. Un instant de plus, et j'allais dormir 
dans la terre, avant de dormir dans mon lit; je réglais 
mon compte avec la mort, avant de le régler avec les 
vivans; je terminais ma vie avant mon histoire. Mais 
aussitôt que les eaux Persiennes , par leur douce tempé- 
rature et leur propriété lénitive, m'eurent rendu la &- 
culte de marcher; bien que ma jambe ne pût encore que 
tne soutenir faiblement , je la trouvai assez solide pour 
secouder mon impatience. Je revenais donc auprès de 
vous accomplir ma promesse; et c'est dans cet intervalle 
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tantam dauditatem demsistis , yerum etiain pemicita^ 

tem addidistis. 

An non properandum mihi eral, ul pro eo honore 
Tobis multas gratias dicerem, pro quo nullas preces 
dixeram? Non quin magnitude Carthaginis mereatur 
etiam precem a philosophe pro honore; sed ut inte- 
grum et intemeratum vestruin esset beneficium , si nihil 
ex gratia ejus petitiô mea defregisset, id est, ut usque- 
quaque esset gratuitum. Neque enim aut levi mercede 
émit, qui pi'ecatur; aut parum pretium accipit, qui 
rogatur : adeo ut omnia utensilia emere velis , quam 
rogare. Id ego arbitrer praecipue in honore observan- 
ilum : quem qui laboriese exoraverit, sibi débet unam 
gratiam , quod impétrant ; qui vero sine molestîa am- 
bitus adeptus est , duplam gratiam praebentibus débet : 
et quod non petierit, et quod acceperit. 



Duplam ergo gratiam vobis debeo : immo enimvero 
multijugam ; quam ubique equidem et semper pi*œ- 
dicabo. Sed nunc itipraesentiarum libre iste ad hune 
honorem mibi censcripto, ita ut soleo, publiée pre- 
testabor. Certa est enim ratio, qua debeat philosophus 
ob decretam sibi publiée statuam gratias agere; a qua 
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que votre bienfait non-seulement m'a guéri de ma luxa- 
tion, maïs encore m'a rendu plus ingambe. 

Et comment n'eusse- je pas fait diligence, quand il s'a- 
gissait de vous remercier mille fois d'un honneur que je 
n'avais pas sollicité une! Non pas que l'illustre Carthage 
ne mérite de voir un philosophe recourir aux prières 
pour obtenir les honneurs qu'elle décerne ; mais j'avais 
pensé que votre bienfait n'aurait tout son prix, toute sa 
portée, que si mes sollicitations n'en altéraient pas le 
caractère le plus flatteur; je veux dire, que s'il était, 
dans toute la force du mot, essentiellement gratuit. En 
effet , ce n'est pas acheter à bon marché que d'obtenir 
en priant , de même que ce n'est pas être payé médio- 
crement que de se voir prié. Cela est si vrai , qu'on 
aime mieux acheter les différens objets dont on a besoin 
que les demander. C'est particulièrement pour les hon- 
neurs, selon moi, qu'il faut observer ces principes : les 
arracher à force de laborieuses sollicitations , c'est n'en 
être redevable qu'à soi ; mais les obtenir sans avoir eu 
recours à de pénibles brigues , c'est être doublement 
obligé à ceux qui les décernent, d^abord parce qu'on ne 
les a pas demandés, en second lieu, parce qu'on les a 
reçus. 

Je suis donc doublement votre obligé, ou plutôt je 
le suis au delà de toute mesure; et je ne cesserai de le 
procIaDMT en tous lieux , en toutes circonstances.^ Au-^* 
jourd'hpi ce siçra par ce discoqfs, composé à propos 
d'un si grand honneur, que je ferai publiquement , comme 
de coutume , mes protestations de reconnaissance. Il est 
une certaine manière dont un philosophe doit remercier 
la ville qui lui décerne une statue ; et je ne m'en écar* 
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paululum demutabit liber, quem Straboais iEmiliaoi 
excellentissimus hoDor flagitat; quem librum sperabo 
me commode posse conscribere, si is eum bodie vobis- 
cum probant. Est enim in studiis tantus, ut praenobilior 
sit proprio iogenio, quam patricio consulatu. 

Quibusnam verbis tibi, ^miliane Strabo, vir om- 
nium , qui unquam fiierunt, aut sunt, aut etiam erunt, 
inter optimos clarissime, et inter clarissimos optime, 
ioter uti*osque doctissime; quibus tandem verbis, pro 
hoc tuo erga me animo , gratias habitum et commemo- 
ratum eam, qua digna ratione tam honorificam benigni- 
tatem tuam celebrem, qua remuneratione dicendi glo- 
riam tui facti œquiparem, nondum hercle reperio. Sed 
quaeram sedulo, et connitar, 

Dum memor ipse mei , dom spiritas hos reget artus. 

Nam nuDC iopraesentiarum (neqiie enim difBtebor) laeti- 
tia facundiae obstrepit : et cogitatio voiuptate impëdi- 
tur , ac mens occupata delectatione , mavult inpraesen- 
tiarum gaudere, quam praedicare. Quid faciam? Cupio 
gratus videri. : sed prae gaudio nondum mihi vacat gra- 
tias ageré. Nemo me, nenio ex illis tristioribus velit in 
isto vituperare, quod honorem meum non minus vereor, 
quam intelligo : quod clarissimi et eruditissimi viri tanto 
testimonio exsullo; quippe testimonium mihi perhibuit 
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terai que fort peu dans ce discours réclame par la posi- 
tion éminente d'Émîlianus Strabon. J'aurai l'espoir de 
publier ce morceau avec quelque succès, s'il doit lui- 
même en ce jour à votre approbation joindre la sienne. 
Telle est en effet sa supériorité littéraire, qu'il est plus 
grand encore par son génie que par ses titres de consul 
et de patricien. 

En quels termes y Ëmilianus Strabon , vous à qui per- 
sonne ne saurait être comparé dans le passé, dans le 
présent, dans l'avenir; vous, des plus vertueux le plus 
illustre, des plus illustres le plus vertueux ; des uns et 
des autres le plus savant ; en quels termes, dis-je, pour- 
rai-je exprimer et proclamer ma gratitude pour les sen- 
timens dont vous m'bonorez? De quelle manière digne 
de vous célèbrerai-je une si flatteuse bienveillance? 
Quelles paroles assez rémunératrices pourront égaler la 
gloire de votre conduite? Je n'en ai pas encore trouvé, 
je l'avoue; mais ce sera l'objet de mes constantes médi*- 
tations et de tous mes efforts 

T.'int que mon cœur battra , qu'il se sentira vivre. 



Car en ce moment (et pourquoi n'en conviendrais-je 
pas?) ma joie fait obstacle à ma facilité; le plaisir nuit à 
ma réflexion; préoccupée par le bonheur, mon âme, en 
cet instant, aime mieux savourer son allégresse que la 
célébrer. Que faire? je désire paraître reconnaissant; 
mais telle est ma satisfaction, que je n'ai pas encore les 
loisirs de faire entendre des actions de grâces. Personne, 
non personne, même parmi les plus mal intentionnés, 
ne voudra trouver mauvais qu'en me comblant de joie un 
tel honneur me frappe d'une crainte respectueuse. Car 
où ai-jé reçu ce témoignage? dans le sénat carthaginois, 
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in curîa Carthaginiensium , non minus splendidissima 
quam benignissima , vir consularis : cui etiam notum 
esse tantummodo , summus honor est; is etiam laudator 
mihi apud principes Afiic» vûros quodammodo adatitiL 

Nam , ut comperior , nudiustertius libello misso , per 
quem postulabat locum celebrem statuae meae, quum- 
prirois conimemoravit inter nos jura amicitiae a commi- 
litio studiorum eisdem magistris iuchoata hoa^ste : nunc 
postea vota omuia mea secundum dignitatis suas gradus 
recognovit. Jam illud primum beneficium, quod con- 
discipulum se meminit. Ecce et hoc alterum beneficium, 
quod tantus diligi se ex pari praedicat. Quin etiam (n>m- 
memoravit , et alibi gentimn et civitatum honores mihi 
statuarum et alios decretos. Quid addi potest ad hoc 
praeconium viri consularis? Immo etiam docuit argu- 
mento suscepti sacerdotii, summum mihi honorem Car- 
thaginis adesse. Jam hoc praecipuum beneficium ac longe 
ante ceteros excellens, quod me vobis locupletissimus 
testis suo etiam suffragio commendat. Ad summam pol- 
Ucitus est y se u)ihi Carthagini de suo statuam positu- 
rum : vir, cui omnes provinciae quadrijuges et sejuges 
currus ubique gentium ponere gratulantur. 



Quid ergo superest ad honoris mei tribunal et colu- 
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corps aussi illustre que bienveillant. De qui l'ai-je reçu? 
d'un homme supérieur tant par sa célébrité que par son 
instruction , d'un personnage consulaire, de qui être seu- 
lement connu est déjà un honneur insigne. C'est lui qui 
s'est en quelque sorte constitué mon panégyriste devant 
les primats de la province. 

Je sais en effet qu'il y a trois jours il a présenté 
une requête pour obtenir l'érection de ma statue dans 
un endroit des plus fréquentés. II a rappelé entre autres 
détails que notre liaison , commencée sous d'honorables 
auspices, datait de l'époque où nous suivions tous deux 
les drapeaux de l'étude sous les mêmes maîtres ; puis il 
a passé en revue, dans l'ottlrti de leur importance , toutes 
les particularités qui peuvent le plus flatter mon amour- 
propre. J'ai dit sou premier bienfait, celui de s'être res- 
souvenu qu'il avait été mon condisciple ; le second fut 
de se vanter, lui, personnage si éminent, que je payais 
sou affection de retour. Il a ensuite rappelé que chez 
d'autres peuples, dans d'autres villes, on m'avait dé- 
cerné et ^es statues et d'autres honneurs. Pouvait -il 
s'ajouter quelque chose à ce pompeux éloge prononcé 
par un illustre consulaire? Oui : car il a cité encore 
le sacerdoce dont je «uis i*evêtu, pour établir que je 
jouis à Carlhage de la position la plus honorable. Il 
a enfin, bienfait le plus précieux, le plus éclatant de 
tous, joint à ces témoignages si flatteurs la recomman- 
dation de son suffrage. Puis, quel a été son résumé? 
11 a promis qu'il m'érigerait une statue à ses frais dans 
Carthage; lui, homme a qui toutes les provinces se 
félicitent de consacrer partout des chars à quatre et à six 
ehevaux. 

Que manque-t-il donc pour établir et sanctionner ma 
m. 5 
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maa, ad Isludis méae cumuluin? Immo eûiirivero quid su- 
perest?'£milianusStrabo, vîrconsuIaris,brevi votis om- 
nium futurus proconsul, sententiam de honoribus meis in 
curia Carthaginieusium dixit; omnes ejus auctoritatem 
secutisunt. Nonne videtur hoc vobis senatusconsuhum 
esse? Quid? quodet Carthaginienses omnes, qui in illa 
sanctissima curia aderant, tam libenter decreverunt lo- 
cum statuse , ut illos scires idcirco alteram statuam , quan- 
tum spero, in sequentem curiam protulisse, ut salva 
veneratione, salva reverentia consularis sui, viderentur 
factum ejus non aemulati, sed secuti : id est, ut integro 
die beneGciuni ad me publicum perveniret. Geterum me- 
minerant optimi magistratus et benevolentissimi prin- 
cipes, mandatum sibi a vobis, quod volebant. 

Id ego nescirem ac praedicarem? ingratus essem. Quin 
eliam universo ordlni vestro pro amplissimis erga me me- 
ritis , quantas maximas possum, gratias ago atque habeo, 
qui me in illa curia honestissimis acclamationibus deco- 
ravere, in qua curia vel nominari tantummodo summus 

« 

honor est. Igitur , quod difficile factu erat , quodque 
rêvera arduum nobis existimabatur, gratum esse populo, 
placere ordini, probari magistratibus et principibus : id 
(praefîscine dixerim) jam quodammodo mihi obtigit. 
Quid igitur superest ad statuas meœ honorem, nisi aeris 
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gloire, pour mettre le comble à ma célébrité? je le de- 
mande, que manque-t-il? Émilianus Strabon, personnage 
consulaire, que bientôt les vœux de tous verront porté 
au proconsulat, a fait dans le sénat de Carthage une 
motion relative aux honneurs qu'il veut me faire décer- 
ner, et tous les sénateurs se sont rangés à son avis^ Cet 
assentiment ne vous paraît-il pas être un sénatus-con- 
sulte ? J'ajoute une autre circonstance : c'est que , par 
leur empressement à voter une place pour la statue, 
tous les Carthaginois présens à cette auguste assemblée 
ont voulu faire comprendre, je l'espère du moins, que 
s'ils remettaient à la séance prochaine le décret d'une 
seconde statue, c'était par respect et déférence pour leur 
honorable consulaire, c'était afin de paraître non pas 
rivaliser avec lui , mais imiter sa munificence; c'est-à-dire 
afin de consacrer un jour entier sans partage au bienfait 
public qu'ils me réservent. D'ailleurs , ces dignes ma- 
gistrats, ces chefs si bienveillans n'avaient pas oublié 
que leur volonté était l'expression de votre mandat. 

Et j'ignorerais ces détails! Et je ne les publierais pas! 
Ah! ce serait de l'ingratitude; et loin de là , pour de si 
précieuses faveurs que m'a décernées votre ordre tout 
entier, je lui offre ici le tribut le plus éclatant de toute 
la reconnaissance dont je puis être capable. Avoir été 
l'objet des plus honorables acclamations dans une en- 
ceinte oïl c^est un immense honneur d'être seulement 
nommé! avoir réalisé ce qui était si difficile, ce dont 
je regardais l'accomplissement comme au dessus de mes 
forces! avoir enfin (et qu'on ne me taxe pas ici de va- 
nité) obtenu les sympathies du peuple, l'agrément de ce 
corps auguste, l'approbation des magistrats et des chefs 
du gouvernement! Que manque-t-il donc à l'honneur 

5. 
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pretium, artificis ministerium ? qu» mihi ne in medio- 
cribus quidem civitatibus uaquam defuere; ne ut Car- 
thagini desint, ubi spleodidissimus ordo etiam de rébus 
inajoribus judicare potius solet, quam computare. Sed 
de hoc tum ego perfectius, quum vos efFectius. Quln 
etiam tibi, nobilitas senatorum, claritudo civium, di- 
gnitas ainicoruin , mox ad dedicationem statuae uieœ , 
libro etiam conscripto , plenius graiias canam , itenique 
libro mandabo, uti per omnes provincias eal, totoque 
abhinc orbe, totoque abhinc tempore, laudes benefacli 
tui ubiquc gentium semper annorum repraesenteC. 



XVII. Viderinty quibus nios est oggerere semet otio- 
sis praesidibus 9 ut impatieutia linguae commendationem 
ingenii quaerant, et affectata amicitiae vestras specie glo* 
rieiitur. Utrumque enim a me, Scipio Orfite, louge 
abest. Nam et quantulumcuiique ingenium meum jani- 
pridem pro captu suo hominibus uotius est, quam ut 
indigeat novae commendationis. El gratiam tuam tuo- 
rumque similium malo , quam jacto : magisque sum 
tantae amicitise cupitor, quam gloriator : quoniam çu- 
|iere nemo, nisi vere pu tel, potest; potest autem qui vis 
falso gloriari. Ad hoc ita semper ab ineunte aevo bonas 
artes sedulo colui; eamquc existimatioticm morum ac 
studiorum quum in provincia vestra, tum etiam Romœ 
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de ma statue? Rien, que le prix du métal et la maia de 
l'artiste. Or, si jamais l'un et Tautre ne m'ont manque 
dans des villes du second ordre, ce n'est pas pour que j'en 
sois privé à Carthage , où votre illustre compagnie, même 
quand il s'agit de plus graves intérêts, décrète et ne cal- 
cule pas. Du reste, l'expression de ma gratitude à ce sujet 
sera plus éloquente quand les résultats de votre munifi- 
cence auront été plus entiers : et je vous promets , nobles 
sénateurs, illustres citoyens, dignes amis, je vous pro- 
mets , à l'occasion de la dédicace prochaine de ma statue , 
l'hommage d'une œuvre littéraire , où je suivrai avec plus 
d'abandon l'élan de ma reconnaissance; et ce livre ira dans 
toutes les provinces, dans tout l'univers, dans l'immensité 
des temps, immortaliser à jamais et chez tous les peuples 
comme dans tous les âges la gloire de votre bienfait. 

XYIL... Laissons ceux qui ont l'habitude de fatiguer 
de leur personne les loisirs des proconsuls , laissons-les 
chercher à recommander leur esprit par l'intempérance 
de leur langue, et se glorifier de votre prétendue affection 
pour eux: ce sont, là, Scipion Orfitus, deux travers 
également éloignés de moi. Car, si médiocre que soit 
mon mérite , les hommes le connaissent depuis assez 
long-temps pour ce qu'il peut être sans qu'il ait besoin 
d'un relief nouveau ; et d'un autre côté, votre bienveil- 
lance, celle des personnages qui vous ressemblent, est 
plutôt un but pour mon ambition qu'un texte pour ma 
vanité. Je tiens plus à posséder une amitié si haute qu'à 
m'en glorifier ; parce qu'on ne peut la désirer que si on 
l'apprécie comme elle le mérite , taudis que tout le monde 
peut s'en attribuer faussement l'honneur. En outre, dès 
mon enfance je me suis consacré si exclusivement aux 
belles-lettres ; j'ai tellement recherché la réputation 
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peaes amicos tuos quaesisse me, tute îpse locupletissi- 
mus testis es : ut non minus vobîs amicitîa mea capes- 
senda sit y quam mihi vestra est concupiscenda. 

Quippe non promte veniam iropertire rarenter ad- 
eundi, assiduitatem ejus requirentis est : summumque ar- 
gumentum amoris, frequentibusdelectari^ cessantibus ob- 
irasci, perseverantem celebrare, deainentem desiderare : 
quoniam necesse est ejusdem esse, cujus angat absentia. 
Ceterum vox cohibita silentii perpeti usu non inagis 
'juverit, quam nares gravedine oppletae, aures spiritu 
obseratse, oculi albugine obducti. Quid si manus ma* 
nicis resiringantur? quid si pedes pedicis coarctentur? 
jam rector nostri aninius aut somno solvatur, aut vino 
mergatur, aut morbo sepeliatur? Profecto, ut gladius 
U8U splendescit, situ rubiginat, ita vox in vagina si- 
lentii condita, diucino torpore hebetatur. Desuetudo 
omnibus pigritiam, pigritia veternum parit. Tragœdi 
adeo ni quotidie proclament , claritudo arteriis oboles- 
cit. Igitur identidem boando purgant ravim. 



Ceterum ipsius vocis hominis exercendi cassus la- 
bor supervacaneo studio plurifariam sùperatur. Si- 
quidem voce hominis et tuba rudore torvior, et lyra 
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d'homme studieux et moral, à Rome auprès des amis 
d'Orfitus, comme il peut eo être l'illustre garanti et 
dans votre province, ô Carthaginois, que vous devez 
accueillir mon amitié avec autant d'empressement que 
j'en manifeste pour obtenir la vôtre. 

Je dois dire qu'effectivement ladifficulté avec laquelle 
vous m'accordez de mettre des intervalles entre mes séan- 
ces, prouve que vous me recherchez assidûment. On ne 
saurait donner un témoignage plus irrécusable d^amitié 
pour les personnes, que d'aimer >à les voir souvent, de se 
formaliser de leurs inexactitudes , de se féliciter 4^ leur 
constance, de regretter leurs interruptions, attendu qu'on 
n'éprouve ces sentimens que pour ceux de l'absence des- 
quels on gémirait. Et d'un autre côté, la voix condamnée 
à un silence perpétuel ne serait pas plus utile que le nez 
pour un homme enrhumé, que des oreilles assourdies 
par le vent, que des yeux couverts d'une taie. Empri- 
sonnez donc les mains dans des menottes! mettez donc 
des entraves aux pieds! enfin, cette âme qui nous dirige, 
faites-la donc agir quand elle est anéantie par le som^ 
meil , noyée dans le vin ou affaissée sous le poids d'une 
maladie! Oui, de même qu'une épée est brillante quand 
on s'en sert, mais qu'elle se rouille laissée dans un coin; 
de même, retenue trop long-temps dans le fourreau du 
silence, la voix s'y engourdit et s'y perd. C'est une loi 
générale : la désuétude engendre la paresse, et la paresse 
une léthargique incapacité. Les tragédiens, s'ils ne dé- 
clament pas tous )ç$ jours, perdent l'éclat de leur or^ane^ 
et c'est à force de crier qu'ils dissipent leurs enrouemens. 
Pourtant, la peine que l'homme lui-même se donne 
pour augmenter le volume de sa voix est tout-à-iait inu- 
tile et en pure perte, attendu qu'une fcmie d'autres sons 
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uecessario ad salutem nilebantur. Eos ego iihpeusius 
admirarer, si hominibus potius, quatn bestiis placuis- 
sent. Avibus haec secretaria utique magis congrueriut 
merulis , et lusciniis , et oloribus. £t merulœ in remo- 
tis tesquis fringuhiunt; lusciniae in solitudine africana 
canticum adolescentiœ garriunt; olores apud avios flu- 
vios carinen senectae meditaotur. Enimvero qui pue- 
ris, adolesceotibus, et senibus utile carmen promturus 
est', is in mediis millibus hominum canat; ita ut hoc 
meum de virlutibus Orfiti carmen est, sérum quidem 
fortasse, sed s^rium; nec minus gratum, quam utile 
Carthaginiensium pueris, juvenibus et senibus ; quos 
indulgentia praecipuus omnium proconsul subie va vit, 
temperatoque desiderio et moderato remedio dédit pue- 
ris saturitatem , juvenibus hilaritatem , senibus securi- 
tatem. 

Metuo quidem , Scipio , quoniam laudes tuas attigi , 
ne me inpraesentiarum refrenet vel tua generosa mo- 
destia , vel mea ingenua verecundia. Sed nequeo , quin 
ex plurimis, quae in te meritissimo admiramur, ex his 
plurimis quin vel paucissima attingam. Vos ea mecum, 
cives ab eo servati , recognoscite. 
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tait pas chez eux inspiration , amour de la gloire; c'était 
nécessité et soin de legr salut. Je le» admirerais bien 
davantage si c'eût été à des hommes qu'ils eussent plu et 
non à des animaux. Un semblable isolement convient 
beaucoup mieux à des oiseaui^ : aux merles 9 aux rossi- 
gnols et aux cygnes. Les merles sifflent dans les taillis 
les plus écartés; les rossignols, au milieu des solitudes 
de l'Afrique, gazouillent leurs jeunes chansons; les cy- 
gnes , près des fleuves solitaires , soupirent leur hymne 
de mort. Mais celui dont les vers doivent être utiles à 
l'enfance, à la jeunesse, aux vieillards, celui-là doit chan- 
ter au milieu de l'assemblée des peuples. C'est dans ce 
but que j'ai consacré ce poëme aux vertus d'Orfitus ; hom- 
mage tardif peut-être, ms^is consciencieux 9 et qui sera 
non moins agréable qu'utile aux Carthaginois de tous 
les âges. Car Tinépuisable indulgence du proconsul s'est 
étendue sur tous : tempérant chez les uns la vivacité 
des désirs, ipspirant aux autres un calme salutaire, il 
a pleinement réalisé les \pdux de l'enfance; il a autorisé 
chez les jeunes gens l'amour du plaisir; il a donné la 
sécurité aux vieillards. 

Mais en vérité, Scipion, maintenant que j'en suis 
sur le chapitre de vos bienfaits , je crains qu'une géné- 
reuse modestie de votre part , ou de la mienne le senti- 
ment d'une naïve pudeur ne me ferme tout à coup la 
bouche. Pourtant je ne saurais, quand je songe aux 
nombreuses qualités que nous admirons chez vous à si 
juste titre , me dispenser d'en retracer au moins un petit 
nombre. C'est à vous, citoyens par lui conservés, dç 
juger la ressemblance du tableau.... 
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XVIII. xAirTA multitudo ad audiendum convenîstis, 
ut potius gratulari Carthagini debeam, quod tam mul- 
tos eruditionis amicos habet, quam excusare, quod phi- 
losophus Don recusaverim dissertare. Nam et pro am- 
plitudîne civitatis frequentia collecta , et pro magoitu* 
dine frequentiae locus delectus est. Praeterea in audîtorio 
hoc genus spectari débet, non pavimenti marmoratio , 
nec proscenii contabulatio , nec scense columnatio : sed 
nec culminum eminentia, nec lacunarium refulgentia, 
nec sedilium circumferentia : nec quod hic alias mimus 
hallucinatur, comœdus sermocinatur, tragœdus .voci- 
feratur, funerepus periclitatur , praestigiator furatur, 
histrio gesticulatur , ceterique omnes ludiones osten* 
tant populo, quod cujusque artis est; sed istis omnibus 
supersessis, nihil amplius spectari débet, quam conve- 
nientium ratio, et dicentis oratio. Quapropter, ut poetae 
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XVlri. V^UAiTD je vous vols rëuuis en foule si nom- 
breuse pour la entendre, je dois plutôt féliciter Cartilage 
de posséder tant d'amis de l'instruction , que demander 
grade pour lé philosophe qui ne se refuse pas à disserter 
publiquement. Car d'un côté, la grandeur de la ville ex- 
plique l'affluence de l'assemblée, et de l'autre, cette af- 
flucnce explique le choix du lieu. £n outre , dans un au- 
ditoire de ce genre que faut-il considérer? Ce n'est point 
le marbre des parvis, le plancher de la scène, les char- 
pentes sur lesquelles elle est soutenue , l'élévation des com- 
bles, l'éclat des lambris, la circonférence des gradins; 
on ne doit pas songer qu'ici dans d'autres momens ou 
assiste aux danses expressives de la pantomime, au dia- 
logue de la comédie, aux tirades sonores de la tragédie, 
aux sauts périlleux du funambule , aux tours d'adresse 
de l'escamoteur, aux gesticulations du baladin et à tous 
les autres spectacles donnés au peuple par les différens 
artistes. Il faut s'interdire tous ces rapprocliemens pour 
ne considérer que la nature de l'auditoire et le langage 
de celui qui prend la parole. C'est pourquoi les poètes 
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soient, hic ibidem varias civitates substituere; ut ille 

Tragicus , qui in theatro dici facit : 

Liber, qui augusta haec loca Cythaeronîs colis; 

item ille Comicus , qui : 

Quam parvam parlem postulat Plautus loci 
De vostris magnis atque amœnis mœnibus, 
Athenas quo sine architectis confjeram ; 

non secus et mihi liceat nullam longinquam et trans- 
marinam civitatem hic, sed enim ipsius Carthaginis 
vel curiam vel bihliothecam substituere. Igitur proinde 
habetote , si curia digna protulero , ut si in ipsa curia 
me audiatis : si erudita fuerint, ut si in bibliotheca 
legantur. Quod utinam mihi pro amplitudine auditorii 
prolixa oratio suppeteret, ac non hic maxime claude- 
ret, ubi me facundissimum cuperem! Sed verum ver- 
buni est prôfecto, quod aiunt : Nihil' quidquam homiûi 
tam prosperum divinitus datum , qiiin ei tameh ad- 
mixtum sit aliquid difGcultatis ; ut etiam in amplissima 
quaque laetitia subsit quaepiam vel parva querimonia, 
conjugatione quadam mellis et fellis. Ubi uber, ibi tuber. 
Id ego quum ante alias, tum etiam nunc inpra^sentiarum 
usu experior. Nam quanto videor plura apud vos habere 
ad commeudationem sufTragia , tanto sum ad dicendiim 
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ont coutume, ici même, de substituer diffërentes loca- 
lités les unes aux autres : par exemple, ce poète tra- 
gique, qui fait dire sur l.e théâtre : 

De Dotre Thèbes sainte et de ce Cithéron 
Immortel habitant, Bacchus 

et encore ce comique, quand il dit : 

De votre ville et si belle et si grande 
Plante , Messieurs , ne voas demande 

Par ma voix que ce petit coin , 

Dont un instant il a besoin : 
Il veut sans architecte y transporter Athènes. 

Pareillement aussi , quç j'aie le privilège de nous sup- 
poser ici non pas dans une cité lointaine et au delà des 
mers y mais dans le sénat ou dans la bibliothèque de 
Carthage elle-même. Prenez donc , si mon langage est 
digne du sénat, que ce soit au sénat que vous m'enten- 
dez; s'il est savant, que je parle dans la bibliothèque. 
£t plût au ciel que l'importance de l'auditoire, donnant 
à ma parole plus de fécondité , ne la paralysât pas dans 
l'instant où je désirerais déployer le plus d'éloquence! 
Mais ce qu'on dit est bien vrai : rien n'est par le ciel ac- 
cordé à l'homme de si heureux, qu'il ne s'y mêle cepen- 
dant quelque contrariété ; au fond de la joie la plus com- 
plète il y a toujours un mécompte , quelque^ petit qu'il 
soit : qui dit miel , dit fiel ; qui dit abondance , dit surabon- 
dance. Jamais mieux qu'en ce moment je ne l'ai senti : car 
plus je parais avoir de titres à vos suffrages , plus le res- 
pect excessif que vous m'inspirez me rend timide : et moi 
qui souvent dans des villes étrangères ai pris la parole 
avec tant de facilité , j'hésite aujourd'hui au milieu des 
miens! Circonstance bizarre! ce qui devrait m'engager 
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iiimia reverentia vestrî cunctatîor. Et qui pênes extra» 
rios saepeQumero promtissime disceptavi , idem nunc 
pênes meos hœsito : ac , mirum dictu , ipsis illecebris 
deterreor, et stimulis refreuor, et incilamentis cobi- 
beor. An non miilt^ mihi apud vos adhortamina sup- 
petuuty qui sum vobis nec Lare aiienus, uec pueritia 
invisitatuSy nec magistris peregrinus, nec secta iuco- 
gnitusy uec voce inauditus, nec libris illectus inipro- 
batusve? Ita mihi et patria in coucilio Africae, enimvero 
et pueritia apud vos, et magistri vos. Et secta , licet 
Athenis Atticis ooufirmata , tauien hic inchoata est : et 
voK mea utraque liugua jam vestris auribus ante proxi* 
mum sexennium probe coguita. Quin et libri mei non 
alia ubique laude carius ceusentur, quam quod judicio 
vestro comprobantur. Haec tanta ac totjuga invitamenta 
communia non minus vos ad audiendum proleclant, 
quam me ad dicendum retardant : faciliusque laudes 
vestras alibi gentium, quam apud vos praedicarim : ita 
apud suos cuique modcstia obnoxia est; apud extrarios 
autem veritas libéra. Semper adeo et ubique vos^quippe 
ut parentes ac primos magistros meos, celebro, merce- 
demque vobis rependo : non illam, quam Protagoras 
sophista pepigit, nec accepit; sed quam Thaïes sapieus 
nec pepigit, et accepit. Video, quid postuictis; utrain- 
que narrabo. 
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me retient, ce qui devrait m'exciter m'arrête, ce qui 
devrait m'enhardir m'iutimide. N*ai-je pas cependant au 
milieu de vous les plus nombreux motifs d'encourage- 
ment? moi qui ai placé mes pénates à côté des vôtres , 
qui vins à vous dès mon enfance, qui étudiai dans vos 
écoles; moi dont vous connaissez les principes philoso- 
phiques, dont vous avez entendu la voix , dont vous avez 
lu et approuvé les écrits. Si ma patrie est une autre ju- 
ridiction de l'Afrique, c'est vous qui accueillîtes mon 
enfance, c'est vous qui êtes mes maîtres. Si mes prin- 
cipes philosophiques se sont affermis à Athènes, ils se 
sont ébauchés ici. Il y a plus de six ans que ma voix, 
dans les deux langues, est parfaitement connue à vos 
oreilles; et pour parler de mes ouvrages, rien n'en fait 
partout monter plus haut le prix que l'approbation qu'ils 
reçoivent de juges tels que vous. Eh bien ! ces nombreux 
motifs de sympathie, en même temps qu'ils vous dispo- 
sent favorablement à m'entendre, m'arrêtent au moment 
que je veux parler, et je célébrerais plus facilement vos 
louanges dans tonte autre ville que devant vous : tant il ^ 
est vrai qu'au milieu des siens chacun est gêné par sa 
modestie , et que la vérité n'est à son aise que chez les 
étrangers! Aussi, constamment et partout je vous cé- 
lèbre comme ceux à qui je dpis l'instruction, et je ne 
manque jamais à m'acquitter de ma dette : en cela, je 
vous traite non pas comme Protagoras, qui fixa ses ho- 
noraires et ne les reçut pas, mais comme Je sage Thaïes, 
qui ne les fixa pas et les reçut.... Je vois ce que vous 
demandez , et je vais raconter la double histoire de ces 
honoraires. 



m. 
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Protagoras qui sophista fuit longe multiscius, et cum 
primis Rhetoricae repertoribus perlàcundus, Democrili 
physici ci vis aequa&yus : inde ei suppeditata doctrina est. 
Ëuin Protagoram aiunt cum suo sibi discipulo Euathlo 
inercedem nimis uberem conditione temeraria pepigisse, 
ut sibi tum demum id argenti daret, si primo tirocinio 
agendi pênes judices vicisset. Igitur Euathlus, postquam 
cuncta illa exorabula judicantium , et decipula advet*- 
santium , et artiBcia dicentium , versutus alioquin et 
ingeniatus ad astutiam , facile perdidicit ; contentas 
scire, quod coucupierat, cœpit noile quod pepigerat, 
sed callide nectundis nioris frustrari magistrum, diutu- 
leque nec disserere velle, nec reddere; usque dum Pro- 
tagoras eum ad judices provocavit, expositaque condi- 
tione , qua docenduni receperat, anceps argumentum 
anibifariam proposuit. Nam , sive ego vicero, inquit, 
solvere mercedem debebis, ut condemnatus : seu tu 
viceris, nihilominus reddere debebis, ut pactus; quippe 
qui banc primam causam pênes judices viceris. Ita si 
vincis, in conditionem iucidisti : si vinceris, iii damnîi- 
tiouem. Quid cjuaeris ? Ratio conclusa judicibus acriter 
et invincibiliter videbatur. Enimvero Euatblus, utpote 
tanti vetcratoris perfectissimus discipulus, biceps illud 
argumentum retorsit. Nam, Si ita est, inquit, neutro 
modo , quod pelis , debeo. Aut enim vinco , et judicio 
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Protagoras fut un sophiste d'une instruction extrê- 
mement variée ; et son habileté oratoire lui mérita une 
place parmi les premiers inventeurs de la rhétorique. 
Né dans la même ville que le naturaliste Démocrite, il 
était son contemporain, et il s'instruisit à son école. On 
rapporte que ce Protagoras était convenu avec son dis- 
ciple Evathlus d'honoraires considérables; mais, par 
une clause imprudente, il avait stipulé que son élève ne 
lui paierait la somme que si , pour son début , il ga- 
gnait sa première cause. Evathlus étudie donc tous ces 
artifices oratoires destinés à séduire les juges, à donner 
le change à la partie adverse, à embarrasser une cause; 
et comme d'ailleurs c'était un esprit rusé et naturelle- 
ment astucieux, il n'eut pas de peine à tout apprendre. 
Puis, content de savoir ce qu'il avait désiré, il songea à 
se soustraire à l'exécution du pacte , faisant succéder 
adroitement mille délais les uns aux autres; si bien 
qu'assez long-temps il ne voulut ni plaider ni payer. 
A la fin, Protagoras le cita devant les juges; et après 
avoir exposé à quelles conditions il s'était chargé de 
l'instruire, il lui proposa ce dilemme : « Ou ce sera moi 
qui gagnerai , et alors tu devras me payer mes honorai- 
res en >irertu de cette condamnation ; ou ce sera toi , et 
tu ne devras pas moins me payer, aux termes de notre 
traité, puisque tu auras gagné ta première cause devant 
les juges. Par conséquent, si tu gagnes, tu es sous le coup 
de notre traité; si tu perds, tu es sous celui de la con- 
damnation. Qu'as-tu à dire ?» — Ces conclusions sem- 
blaient au tribunal aussi pressantes qu'invincibles. Mais 
Evathlus , en disciple consommé de ce maître astucieux , 
lui rétorqua le dilemme: ce S'il en est ainsi, dit-il, dans 
aucun cas je ne vous dois ce que vous réclamez. En effet, 

6. 
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diinittor : aiit vincor, et pacto absolvor; ex qiio non 
debeo mercedem , si hanc primam causam fuero pênes 
judices vîctus. Ita rae ornni modo libérât , si vincor , 
conditio; si vinco, sententia. Nonne vobis videntur 
baec sophistarum argumenta obversa invicem vice spi- 
narum , quas ventus convolverit , inter se cohaerere , 
paribus utrinque aculeis , simili penetratione , mutuo 
yulnere? Âtque ideo merces Protagorœ tam aspera, tam 
senticosa^ versutis et avaris relinquenda est. 



Cui scilicet multo tauto praestat il la altéra merces , 
quam Thalem memorant suasisse. Thaïes Milesius ex 
septem illis sapientia memoratis viris facile praecipuus 
fuit; enim geometricae pênes Graios primus repertor, el 
naturae rerum certissimus contemplator, maximas res 
parvis lineis reperit : temporum anibitus, ventorum 
flatus, stellaruni meatus, tonitruum sonora miracula, 
fulgurnm obliqua curricula, solis annua reverticula : 
idem lunae vel nascentis incrementa , vel senescentis 
dispendia , vel deliiujuentis obstacula. Idem sane jam 
proclivi senectute divinam rationem de sole commen- 
tus est ; quam equidem non didici modo y verum etiam 
experiundo comprobavi : quoties sol magnitudine sua 
circulum, quem permeat, metiatur. Id a se recens in- 
ventum Thaïes memoratur edocuisse Mandraytum Prie- 
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OU je gagne, et le tribunal me renvoie de la plainte; ou 
je perds, et je suis libéré par notre traité, aux termes 
duquel je ne vous dois rien si je ne gagne pas cette pre- 
mière cause devant les juges. Ainsi, de toute manière je 
suis dégagé: en cas de réussite, par nos arrangemens; 
en cas de défaite, par Tarrêt rendu.» — Ne trouvez-vous 
pas que ces argumens sophistiques, opposés les uns aux 
autres, s'enchevêtrent comme des toufi'es d'épines que le 
veut aurait brouillées? Ce sont, de part et d'autre, des 
pointes aussi acérées, aussi pénétrantes, qui font de 
mutuelles blessures. Ainsi , nous laisserons aux plaideurs 
et aux avares ces honoraires de Protagoras, si hérissés 
de chicanes et de subtilités. 

Combien est plus honorable cet autre mode d'être 
pa^ré de ses honoraires, dont Thaïes donna, dit-on, 
l'exemple! Thaïes de Milet, un des sept sages, est sans 
contredit le plus remarquable d'entre .eux. En effet, il 
fut le premier inventeur de la géométrie chez les Grecs : 
contemplateur exact de la nature, à l'aide de petites 
lignes il en découvrit les lois les plus importantes : la 
révolution des années, le souffle des vents, le cours des 
astres, la cause du bruit merveilleux que fait la foudre, 
celle de l'obliquité des éclairs, les retours annuels du 
soleil, les différentes phases de la lune, soit qu'elle 
commence à croître , soit qu'elle vieillisse et s'efface , 
soit qu'elle s'éclipse et disparaisse : il eut encore la 
gloire, étant déjà fort avancé en âge, de trouver le vé- 
ritable système solaire; système que je ne me suis pas 
contenté d'apprendre, mais dont j'ai encore vérifié 
l'exactitude par mes expériences, et où il précise le 
nombre de révolutions opérées par le soleil autour de 
son axe. Cette découverte étant toute récente, Thaïes 
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ueusem; qui nova et inopiiiata cognitioue impendio 
delectatus, optare jussit, quantam vellet inercedein sibi 
pro tanto documeuto rependi. Satis, iiiquit, mihi fuerit 
mercedis y Thaïes sapiens , si id , quod a me didicisti , 
quum profeiTe ad quospiam cœperis, tïbi non adscive- 
ris, sed ejus inventi me potius, quam alium, reper- 
torem praedicaveris. Pulchra merces prorsum , ac tali 
viro digna, et perpétua. Nam et in hodiernum, ac 
debinc semper, Tbali ea merces persolvetur ab omnibus 
nobis, qui ejus cœlestia studia vere cognovimus. 

Hanc ego vobis mercedem, Carthaginienses, ubique 
gentium dependo, pro disciplinis, quas in pueritia sum 
apud vos adeptus. Ubique enim me vestrae civitatis alum- 
uum ferOy ubique vos omnimodis laudibus celebro; vestras 
disciplinas studiosius percolo , vestras opes gloriosius 
praedico , vestros etiam deos religiosius veneror. 

Nunc quoque igitur principium mihi apud vestras 
aures auspicatissimum ab iEscuIapio deo capiam, qui 
arcem vestrae Carthaginis indubitahili numine propitius 
respicit. Ejus dei hymnum graeco et latino carminé vobis 
heic canam , jam illi a me dedicatum. Sum enim non 
ignotus illi saçricola , nec recens cultor, nec îngratus 
autistes : ac jam et prosa et vorsa facundia veneratus 
.sum; ita ut etiam nunc hymnum ejus utraque lingua 
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IViiseigna, dit-on, à Mandrayte de Priène; et celui-ci, 
enchanté d'une théorie si neuve qu'on avait à peine le 
droit de l'attendre, hii dit d'opter quelle récompense il 
voudrait pour une si précieuse communication. «J'aurai 
été assez récompensé, dit le sage Thaïes, si, quand vous 
démontrerez à quelqu'un ce que je vous ai appris, vous 
ne vous l'attribuez pas, el si vous me citez de préférence 
à un autre comme en étani l'inventeur. » Honoraires bien 
beaux sans doute, bien dignes d'un tel homme, et reli- 
gieusement payés dans la suite des âges ! car encore au- 
jourd'hui et à tout jamais ce seront les honoraires que 
nous paierons à Thaïes, nous tous qui avons reconnu la 
vérité de ses observations astronomiques. 

Eh bien! c'est ce dernier genre d'honoraires, 6 Car- 
thaginois, que je vous paie en tous lieux pour l'instruc- 
tion que j'ai acquise auprès de vous dans mon enfance. 
Partout je me porte comme un enfant de votre cité, par- 
font je vous prodigue des éloges de toute sorte. Votre 
gloire littéraire est celle qui excite le plus ma studieuse 
émulation; votre puissance, celle que je célèbre le plus 
glorieusement; vos divinités, celles pour lesquelles j'ai 
le plus de respect et de vénération. 

C'est ainsi que maintenant même, au début de ce 
discours, je ne crois pas devoir me placer devant un tel 
auditoire s^s de meilleurs auspices que sous ceux du 
grand £s$Kilape, qui honore la citadelle de votre Car- 
tilage d'une si visible protection. A la louange de ce 
dieu j'ai composé en grec et en latin un hymne, que je 
vais vous réciter, et dont je lui ai déjà fait la dédicace. 
Car je ne suis pas pour lui un adorateur inconnu, un 
fidèle récemment initié, un pontife peu favorablement 
accueilli : déjà, en prose comme en vers, je lui ai offert 
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canam ; cuî dialogum similiter graecum et latinum 
praetexui : in quo sermocinabuntur Sabidius Severus et 
Jullus PersiuSy viri et inter se routuo, et vobis, et utili- 
tatibus publicis merito amicissimi , doctriaa et eloqueii- 
tia et benevolentia paribus : incertum modestia quie- 
tiores, aa industria promtiores, an honorîbus clariores. 
Quibus quum sitsumroaconcordia, tamen haecsola aemu- 
latio f et in hoc unum oertamen est , uter eorum magis 
Garthaginem dîligat : atque summis meduUitus viribus 
contendunt ambo ; vincitur neuter. Eorum ego sermo- 
nem ratus et vobis auditu gratisstmum , et niîhi com- 
positu congruentem , et dedicatu religiosutn ; in princi- 
pio libri facio quemdam ex bis , qui mihi Âthenis condi- 
dicere, percontari a Persio graece, quae ego pridie in 
templo ^sculapii disseruerim : paulatimque illis Seve- 
rum adjungo; cui intérim romanae linguae partes dedi. 
!Nam et Persius, quamvis et ipse optime latine possit, 
tamen hodie nobis ac vobis Atticissabit. 



XIX. Asclepiades ille, inter praecipuos medicorum, 
si unum Hippocratem excipias, ceteris princeps, pri- 
mus etiam vino opitulari aegris reperit; sed dando sci- 
licet in tempore; cujus rei observationem probe cal- 
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le tribut de ma respectueuse éloquence. Pareillement 
donc je chanterai ici son hymne dans les deux langues. 
Je le fais précéder d'un dialogue écrit aussi en grec et 
en latin, dont les interlocuteurs seront Sabidius Seve- 
rus et Julius Persius : tous deux chers Tun à l'autre et 
aimés de vous à juste titre par leurs services publics; 
tous deux se valant pour Tinstruction, pour l'éloquence, 
pour les vertus du cœur; si bien qu'on ne saurait dire 
ce qui les distingue le plus, du leur modestie pleine de 
calme y ou leur infatigable activité, ou leurs honneurs 
éclatans. Unis par une concorde parfaite, ils n'admet- 
tent entre eux de lutte et de rivalité que sur un point, 
à qui des deux chérira le mieux Carthage; et, dans 
ce noble assaut, où ils déploient tout ce qu'ils ont de 
force et d'énergie, aucun des deux ne cède la victoire à 
l'autre. J'ai pensé que ce dialogue vous ferait plaisir, 
étant récité par eux, et qu'il y aurait de ma part acte 
de convenance à le composer, acte de religion à en faire 
ici la dédicace. Au commencement du morceau , je sup- 
pose qu'un de Inès compagnons d'études à Athènes de* 
mande en grec à Persius l'analyse du discours que j'ai 
prononcé la veille dans le temple d'Esculape; et insen- 
siblement je leur adjoins Severus, que je charge dans 
le dialogue du rôle de l'interlocuteur latin. Car {}our 
Persius, bien qu'il puisse lui-même s'exprimer fort bien 
en langue latine, il voudra bien, et pour vous et pour 
nous, parler aujourd'hui la langue d'Athènes.... 

XIX. Le célèbre Asclépiade, im des premiers méde- 
cins, leur maître à tous si vous en exceptez le seul Hip- 
pocrate,le premier aussi imagina d'appliquer le vin au 
soulagemeut des malades, mais, bien entendu, en le 
donnant à propos; ce qu'il savait parfaitement recou- 
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lebat, ut qui diligentissime animadverterel venarum 
pulsus inconditos, vel praeclaros. Is igitur quuiii forte 
in civitatem sese reciperet, et rure suo suburbaao redi- 
rety aspexit ia pomœriis civitatis fuaus ingens locatum, 
plurimos homines iugenti multitudine , qui exsequîas 
vénérant 9 eircumstare omnes tristissinios et obsoletis- 
simos vestitu. Propius accessit, ut etiam cognosceret, 
more ingenii huinani, quisnam esset; quoniam percon- 
tanti nemo responderat ; an vero ut ipse aliquid in illo 
ex arte depreheuderet. Certe quidem jacenti homini, 
ac prope deposito fatum abstulit. Jam miseri illius mem- 
bra omnia aromatis perspersa, jam os ipsius unguiue 
odoro delibutum, jam eum pollinctum, jam cœnae^ para- 
tum contemplatus, quum diligentissime quibusdam signis 
animadvertit et etiam atque etiam pertractavit corpus 
hominis, invenit in illo vitam latentem. Confestim excla- 
mavit, vivere hominem; procui ergo faces abigerent, 
procul ignés amolirentur; rogum demolirentur,.cœnam 
feralem a tumulo ad mensam referrent. Murmur interea 
exortum ; partim medico credendum dicere , partim 
etiam irridcre medicinam. Postremo, propinquis etiam 
hominibus invitis , quodne jam ipsi hereditatem ave- 
bant , an quod adhuc illi fidem non habebant , œgre 
tamen ac difficultcr Â^sclepiades impetravit brevem mor- 
tuo dilationem. Atque ita vispillonum manibus extor- 



FLORIDES, LIVRE IV. 91 

naître par Textréme attention avec laquelle il étudiait 
sur les veines les pulsations irrégulières ou celles qui 
étaient satisfaisantes. Un jour donc que de son jardin 
du faubourg il rentrait dans la ville , il vit sur les bou- 
levards extérieurs un grand convoi dressé, et une foule 
considérable de gen^ qui, venus pour ces funérailles, se 
tenaient debout à l'entour en habits de deuil et dans 
Fattitude d'une profonde tristesse. Il s'avance plus près, 
pour savoir aussi ( curiosité nattircUe à l'esprit hu- 
main) quel était ce mort , attendu que personne n'avait 
répondu à ses questions; peut-être, du reste, songeait-il 
à faire sur le cadavre quelque remarque dans l'intérêt 
de son art. Ce qu'il y a de certain, c'est que cet homme 
étendu là et presque mis en terre fut par lui. enlevé au 
trépas. Asclépiade contemplait ce malheureux , dont tous 
les membres avaient été déjà saupoudrés d'aromates, 
le visage déjà recouvert d'une pommade odorante , en 
l'honneur de qui on préparait déjà le repas funèbre, 
lorsque des signes certains viennent le frapper. Il re- 
double d'attention , tâte le corps à plusieurs reprises , 
et reconnaissant qu'il recèle un principe de vie : « Cet 
homme n'est pas mort, s'écrie-t-il à l'instant; qu'on 
éloigne donc ces torches, qu'on écarte ces feux, qu'on 
démolisse ce bûcher, qne ce festin de mort soit reporté 
du cercueil à la table.» Des murmures, cependant, 
s'étaient élevés : les uns disaient qu'il fallait croire 
le médecin , les autres se moquaient de la médecine. 
Enfin, malgré )es proches parens eux-mêmes (était-ce 
chez eux désir de l'héritage, ou n'ajoutaient-ils pas en- 
core foi à ses paroles?), après bien des oppositions et 
des difficultés , Asclépiade obtint pour le mort un in- 
stant de délai ; et l'ayant ainsi arraché des mains des fos* 
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tum j velut ab inferi^s , postlîmlnio domum retulit , con- 
festimque spirituni recreavit : confestimquB anirnain in 
corporis latibulis delitescentem quibusdam medicamen- 
tis provocavit. 

XX. Sapientis vîri super mensam célèbre dictum est. 
Prima, inquit, cratera ad sitim pertinet, secunda ad 
hilaritatem , tertia ad voluptatem , quarta ad insaniam. 
Yerum enimvero Musarutn cratera, versa vice, quanto 
crebrior quantoque misracior, taiito propior ad animi 
sanitatem. Prima cratera litteratoris , ruditatem exi- 
mit : scçunda grammatici , doctriua instruit : tertia 
rhetoris, eloquentia armât. Hactenus a plerisque pota- 
tur. Ego et alias crateras Athenis bibi : poeticae com- 
mixtam, geometricae limpidam, musicae dulcem, dia- 
lecticœ austerulam , enimvero universae pbilosophiœ , 

« 

incxplebilem scilicet, nectaream. Canit enim Empedo- 
cles carmina, Plato dialogos, Socrates hymnos. Epi- 
charmus modos , Xenophon historias , Xenocrates saty- 
ras : Apuleius vester haec omnia ; noveraque Musas 
pari studio colit, majore scilicet voluntate, quam facul- 
tate; eoque propeusius fortassis laudaudus est, quod 
omnibus bonis in rébus conatus in laude, effectus in 
oasu est; ita ut contta in malieficiis etiam cogitata sce- 
lera, non perfecla adhuc, vindicantur, cruenta mente, 
pura manu. Ergo sicut ad pœnani sufficit meditari pu- 



FLORIDES, LIVRE IV. 98 

soyeiirs comme des griffes de l'enfer, il le rapporta dans 
sa maison, dont il redevenait le maître. Là, il ne tarda 
pas à ranimer son souffle par la vertu de certains re- 
mèdes , et à provoquer la réapparition de la vie cachée 
dans Tenveloppe de ce corps. 

XX. Il existe une parole célèbre d'un sage à propos 
des festins. «La première coupe, dit-il, est pour la soif^ 
la seconde pour la gaîlé, la troisième pour la sensualité, 
la quatrième pour le délire. » Mais la coupe des Muses 
produit refTet contraire : plus elle est abondante et sans 
mélange, plus elle est près de donner la santé de Tâme. 
La première coupe, celle des élémens de toutes lettres, 
fait disparaîti-e l'ignorance; la deuxième , celle des gram- 
mairiens, donne l'instruction; la troisième, celledu rhé- 
teur , donne l'arme de l'éloquence. C'est après celle-ci que 
la plupart cessent de boire. Mais, dans Athènes , moi j'ai bu 
encore d'autres coupes : la coupe mélangée de la poésie; 
claire, de la géométrie; douce, de la musique; un peu 
amère, de la dialectique ; enfin celle de la philosophie géné- 
rale, coupe inépuisable et du plus doux nectar. Vous pou- 
vez en juger : Empédocle fait des vers, Platon des dia- 
logues, Socratedes hymnes, Épicharme de la musique, 
Xénophon de l'histoire, Xénocrate des satires, tandis 
qu'à lui seul votre Apulée s'exerce dans tous ces genres 
et cultive les neuf Muses avec un zèle égal. Sans doute 
il y apporte plus de bonne volonté que de talent; mais 
on ne doit peut-être que se sentir plus disposé à lui ac- 
corder des éloges : car, pour tout ce qui est bien , les 
efforts constituent le mérite, et le résultat n'est qu'éven- 
tuel; de même qu'en fait de crime, la préméditation 
non suivie d'efTet est frappée par les lois, parce que 
l'âme est tachée de sang, si la main en est pure. Par 
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tiieada , sic et ad laudem satis est , conari praedicanda. 
Quse autem major laus, aut certior, quam Carthagini 
benedicere, ubi tota civitas eruditissimi estis, pênes 
quos oninein disciplinatn pueri diseunt, juvenes osten- 
taat, senes docent? Carthago provinciae nostrae ma- 
gîstra venerabilis, Carthago Africae musa cœlestis, Car- 
thago camœna togatorum^ 



XXI. Habet iiiterdum et necessaria festinatio ho- 
nestas moras, sa?pe uti malis interpellatam voluntatem. 
Quippe et illls, quibus curriciilo confecta via opus est, 
adeo uti praeoptent pendere equo, quam carpento se- 
dere, propter raolestias sarcinarum, et pondéra vehi- 
culorum, et moras orbium, et salebras orbitarum^ adde 
et lapidum globos, et caudicum toros, et camporum 
rivos, et collium clivos. Hisce igitur moramentis omni- 
bus qui volunt devitari , advectorem sibimet equum 
(^eligunt, diutinae fortitudinis, vivacis pernicitatis : item 
et ferre validum , et ire rapidum : 

Qui campos collesque gradu perlabîtur uiio, 

Ut ait Lucilius; tamen quum eo equo per viam concito 
pervolant; si quem interea conspicantur ex principali- 
bus viris nobilem bominem , bene consultera j bene 
cognitnm; quamquam oppido festinent, tamen honoris 
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conséquent y comme c'est assez, pour être puni, de mé- 
diter un acte punissable , de même c'est assez , pour 
avoir droit aux éloges , de s'efforcer d'atteindre un but 
honorable. Or , rien peut-il procurer des louanges plus 
belles et plus certaines que de célébrer Carthage, où 
je ne vois que des citoyens d'une érudition profonde, où 
tous les genres d'instruction sont étudiés par l'enfance, 
déployés par les jeunes gens, enseignés parles vieillards? 
Oui , Carthage est la vénérable institutrice de toute notre 
province, Carthage est la muse C€»leste de l'Afrique, 
Carthage est la Mnémosyne des Romains. 

XXI. Quelquefois, lors même qu'on est forcé de faire 
diligence, on éprouve des retards assez honorables pour 
qu'on se félicite d'avoir été contrarié dans ce qu'on vou- 
lait faire. Supposons des voyageurs pressés de franchir 
rapidement une distance : ils ont préféré le dos d'un 
cheval au siège d'un char, à cause de l'ennui des ba- 
gages, de la lourdeur des voitures, du retard causé 
par les roues, des inégalités des ornières, sans parler 
des pierres amoncelées, des troncs d'arbres énormes, des 
ruisseaux qui coupent les plaines et des pentes des col- 
lines; ils ont préféré, dis-je, pour éviter toutes ces 
causes de retard, un cheval qu'ils ont choisi fort et in- 
fatigable, rapide et vigoureux, aussi solide des reins 
que léger des jambes, 

Franchissant d*un seul trait les champs et les collines, 

comme dit Lucilius : eh bien , quelle que soit l'ardeur 
avec laquelle ils dévorent l'espace, montés sur cet agile 
conducteur, s'ils aperçoivent en route un des principaux 
personnages de l'état, aussi honoré pour sa haute sa- 
gesse que pour l'éclat de sa famille et de son nom, mal- 
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ejns gratia oohibent cursum • relevant gradam , retar- 
dant equum : et illico in pedes desiliunt; (rtiticeni, 
quem verberando equo gestant, eam virgam in laeiram 
manum transfemnt. Itaque expedita dextra adeunt, ac 
salutant : et, si diutule ille quippiam percontetur, am- 
bulant diutule, et fabulantur; denique quantomvis morae 
in officio libenter insumunt. 

XXII. Crates ilie, Diogenis sectator, qui ut I^r fàmi- 
liaris apud homines xtatis suae Athenis cultus est; aulla 
domus ei unquam clausa erat : nec erat patris familias 
tam absconditum secretum , quin eo tempestîve Crates 
interveniret, litium omnium et jurgiorum inter propin- 
<|UOs disceptator atque arbiter. Quod Herculem oiim 
poetae memorant monstra illa immania hominum ac 
ferarum vîrtute subegisse orbemque terrae purgasse : 
flimililer adversum Iracundiam et Invidîam, Avaritiam 
atque Libidioem, ceteraque animi bumaui monstra et 
flagitia^ pbilosophus iste Hercules fuit. Eas omneis pestes 
- mentibus exegit , familias purgavit , malitiam perdo- 
muit : séminudus et ipse, et clava insignis : etiam 
Thebis oriundus, unde Herculem fuisse memoria exstat. 
Igitur priusquam plane Crates factus, inter proceres 
Thebanos numeratus est : lectum genus, frequens fa- 
mulitium , domus amplo ornata vestibulo : ipse bene 
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grc leur impatience excessive, par déférence pour lui ^ ils 
arrêtent leur course, ralentissent le pas, retardent leur 
bête, et en un clin-d'œil ils sautent à terre. La branche 
qu'ils tiennent pour frapper leur cheval , ils la passent 
dans leur main gauche; et leur droite étant libre de 
cette manière, ils abordent ce personnage, le saluent. 
S'il leur fait quelques questions qui prolongent l'entre- 
tien , aussi long-temps ils vont à pied et causent avec 
lui. £n6n, quel que soit le retard, ils s'y résignent vo- 
lontiers pour accomplir ce devoir. 

XXII. Le célèbre Cratès, disciple de Diogène, fut 
honoré dans Athènes par ses contemporaius comme l'é- 
tait le génie tutélaire de chaque foyer. Jamais aucune 
maison ne lui était fermée; un père de famille n'avait 
pas de secret si intime, que Cratès n'y fût admis et 
toujours à propos; il était le conciliateur et l'arbitre 
par excellence de toutes contestations et de toutes que- 
relles entre parens. Ce que les poètes disent d'Hercule, 
que dans les temps anciens il subjugua par sa valeur 
tant de monstres redoutables parmi les bêtes comme 
parmi les hommes, et qu'il purgea le monde, Cratès le 
faisait contre la colère, contre l'envie, contre l'avarice, 
contre le libertinage. 11 fut l'Hercule vengeur des mons- 
tres qui dégradent l'esprit humain; il exterminait des 
âmes tous ces fléaux; il purgeait les familles; il terras- 
sait le vice. A moitié nu lui-même, remarquable par une 
massue, il était (pour dernier rapprochement) né aussi 
à Thèbes, qui est la patrie d'Hercule si l'on en croit le» 
traditions. Ainsi donc, avant d'être devenu tout-à-fait 
Cratès, il fut compté parmi les plus importans person- 
nages de Thèbes. Sa famille était noble; ses domestiques, 
nombreux; sa demeure était ornée d'un ample vestibule; 
III. 7 
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vestitus j bene praediatus. Post ubi întellexit nuUum 
sibi ÎA re familiari praesidium legatum , quo fretus asta- 
tem agat , omnia fluxa infirmaque esse : quidquid sub 
cœlo divitiarum est, eas omaeis ad bene vivendum ne- 
quidquam esse ; 

Sîcuti navem bonam, fabre factaniy bene intrinse- 
cus compactam y extrinsecus eleganter depictam , mobili 
clavo y firmis rudentibus , procero malo , insigni car- 
chcsio, splendentibus velis, postremo omnibus arma- 
meutisidoneis ad usum, et honestis ad contemplatio- 
nem ; eam navem si aut giibernator non agat , aut tem- 
pestasagat, ut facile cum illis egregîis instrumentis aut 
profunda hauserint, aut scopuli comminuerint! Sed et 
medici quum intraverint ad aegrum, uti visant , nemo 
eorum , quod tabulina perpulchra in aedibus cernant , et 
lacunaria auro oblita, et gregatim pueros ac juyenesexi- 
mia forma in cubiculo circa lectum stantes, aegrum 
jubet uti sit animo bono : sed ubi juxtim cousedit) 
manum hominis prebendit f eam pertractat , venarum 
puisum et momenta captât : si quld illic turbatum atque 
inconditum offendit, illi renuntiat, maie morbo haberi. 
Dives iile cibo interdicitur , ea die in sua sibi copiosa 
domo panem non accipit : quum interea totum ejus servi- 
tium hilares sunt atque epulantur. Nec in ea re quid- 
quam ^cit conditione. 
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il possédait de somptueux habits , de nombreux domaines. 
Mais plus tard il reconnut qu'avec tout ce patrimoine 
il ne lui avait été légué aycune ressource, aucune base 
de conduite; il comprit que tout est éphémère et fragile, 
que tout ce qu'il y a de richesses sous le ciel ne saurait 
contribuer au bonheur. 

Qu'un navire , se disait-il , soit solide , habilement fait , 
bien établi au dedans , au dehors orné d'élégantes pein- 
tures ; qu'il ait un gouvernail bien mobile, de solides 
amarres y un mât élevé; que la hune en soit remarquable, 
les voiles, brillantes; enfin tout l'équipement, aussi com- 
mode à la manœuvre que flatteur pour le coup-d'œil ; si 
ce navire n'est pas dirigé par un pilote , ou s'il l'est par 
la tempête, combien facilement, avec tous ces superbes 
appareils , il ira s'engloutir dans les abîmes ou se briser 
contre, les écueils ! Voyez encore les médecins quand ils 
entrent chez un malade pour une visite. Aucun d'eux, 
parce qu'il voit dans la maison de superbes balustfes, 
des lambris couverts d'or, des troupeaux d'enfans et 
d'adolescens d'une rare beauté debout autour du lit dans 
l'appartemeul , aucun d'eux donne-t-il pour cela bon es- 
poir au malade? Non ; mais lorsqu'après s'être assis à son 
chevet, avoir pris sa main , l'avoir tâtée, avoir étudié les 
pulsations et leurs intervalles, le médecin y trouve du 
désordre et de l'irrégularité, il lui déclare que son état 
est dangereux. Ce richard est condamné à la diète : de la 
journée, dans sa maison oii règne l'opulence, il ne reçoit 
pas un morceau de pain; cependant que tous ses servi- 
teurs se divertissent et font bombance. Et à cela sa con- 
dition ne saurait rien faire. 
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XXIIL Qui me volnistis dicci*c ex tcmpore, accipite 
riulimentum, post experimentum. Quippe, prout mea 
opinio est, bono periculo perîculum faciam, postqiiain 
re probata meditata sum dîcturus incogitata. Neque 
enim metuo, ne in frivolis displiceam, qui in graviori- 
bus placui. Sed ut me omnifariam noveritis : etiain in 
isto^ ut ait LuciliuSy schedio incondito cxperimini, an 
idem sim repentions, qui et praeparatus; si qui tanien 
vestrûm noudum subitaria ista nostra cognostis. 

Quae scilicet audietis, pari laborc, quo scribimus, 
vcnia propensiore , quam legimus. Sic enim ferme as- 
solet apud prudentes viros esse in operibus elaboralis 
judicatio restriclior, in rébus subitariis venia prolixior. 
Scripta enim pensiculatis et examinatis : repentiaa au- 
tem noscitis simul et ignoscitis. Nec injuria; illa enim, 
quae scripta legimus, etiam tacentibus nobis tatia erunt , 
qualia illata sunt : base vero , quae inpraesentiarum , et 
quasi vobiscum partienda sunt , talia erunt , qualia vos 
illa favendo feceritis. Quanto enim exiride orationi mo- 
dificabor, tanto a vobis in majus tolletur. 

Vos enim adverto libenter audire. Proinde in vestra 
manu situm est vêla nostra siouare et immittere, ne 
pendula et flaccida, neve reslricta et caperata sint. Al 
ego, quod Arislippus dixit, experiar : Aristippus ille 
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XXIU ....Vous qui avez voulu de moi une improvisa- 
tion, acceptez d'abord cet essai; plus tard, j'y doonerai 
suite. Si je ne me trompe , je ne risque rien en me ris- 
c|uant à improviser, puisque par des sujets prépares j'ai 
obtenu déjà vos suffrages; et je ne crains pas de vous 
déplaire pour des frivûlitéâ, vous ayant satisfaits eh plus 
grave matière. Il faut que vous me connaissiez sous tous 
les rapports ; et par ce barbouillage informe, comme dit 
Lucilius, vous jugerez si je suis le même quand je parle 
d'abondance, que quand je suis préparé. (Je m'adresse 
à ceux d'entre vous qui ne me connaissent pas encore 
ce talent.) 

Ces essais d'improvisation , vous ne les écouterez pas, 
bien entendu, avec plus de sévérité que je les ai écrits; 
mais vous les accueillerez avec plus de complaisance que 
je n'en apporte encore à vous les lire. C*est du reste 
riîabitude ordinaire des gens sensés. Juges rigoureux en 
matière d'ouvrages médités longucmenit, Us âont portés 
à être faciles pour ce qui est impromptu. Un ouvrage 
écrit est livré à leur examen et à leur critique; mais ce 
qui est dit d'abondance, ils l'écoutent et l'accueillent 
sans sévérité. Or, c'est justice; puisque tout ce qui est 
écrit restera tel , même quand l'auteur ne le lira plus : 
tandis que des improvisations, que vous devez en quel- 
que sorte vous partager exclusivement , seront toujours 
ce que les aura faites votre accueil; et plus ensuite je 
modifierai mon genre, plus je m'assurerai vos éloges. 

Je vois qu'en effet vous m'écoutez avec plaisir. Vous 
tenez donc entre vos mains le sort de l'esquif. A vous, d'ef i 
arrondir et d'en déployer les voiles, afin qu'elles ne soient 
pas pendantes et lâches, ou fermées et repliées. Pour 
moi, j'aurai occasion d'appliquer le mot d'Âristippe, ce 
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cyrenaics sectae repertor, quodqae malebat ipse, Socra- 
tis dûcipolns. Eam c{iiidain tyrannas rogavit, Qaid illi 
philofiophi» stadium tam impeiisum tamque diutinum 
profuUset? Ârôtippus respoodit : Ut coin omnibus, 
inquît , homiaibus secure et intrépide £d>iilarer. Verbo 
subito sumta est sententia, quia de repentino oborta 
est; quasi valut in maceria lapides temerario inter- 
jectu poni necesse est : neque interjecto intrinsecus 
pondère y neque collineato pro fronte situ, neque con- 
niventibus ad regulam lineis. Quippe qui structor ora- 
tionis hujus egomety non e meo monte lapidem dire- 
ctim caesum afferam , probe omnifariam comptanatum , 
lasviter ex optitnis oris ad unguem coaequatum ; sed 
cuique operi accommodem, Tel inaequalitate aspera, 
vel kevitate lubrica^ Tel angulis eminula, Tel raluo* 
ditate volubilia , sine regulae correctione , et mensuras 
parilitate, et perpendiculi solertîa. Nulla enim res po- 
test esse eadem festinata simul et examinata : nec esse 
quidquam omnium , quod habeat et laudem diligentiae 
simul et gratiam celeritatis. Prœbui me quorumdam 
voluntati^quî oppido voluerunt , quae a me desideraban- 
tur, ut dicerem ex tempore. Et est, hercule, formido, 
ne id mihi evenerit, quod corvo suo evenîsse £sopus 
fabulatur. Id erit, ne , dum laudem hanc novam capto, 
parvam illam, quam ante peperi, cogar amittere. Sed 
de apologo quaeritis , non pigebit aliquid fabulari* 
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célèbre fondateur de la secte des Cyrénéeiis, ce disciple 
de Socrate (titre qu'il préférait lui-même). Un tyran lui 
demanda quel profi); il avait retiré d'une si longue et si 
pénible étude de la philosophie ; Aristippe répondit : 
« C^est de pouvoir converser avec tous les hommes sans 
crainte et sans embarras. » J'aurai des expressions soudai- 
nes pour un sujet conçu soudainement. Je ferai comme 
quand il s'agit d'une muraille qu'il est nécessaire de 
construire à la hâte, et où l'on ne s'attache ni à jeter à la 
base des fondemens massifs ^ ni à régulariser la façade, 
ni à la tirer au cordeau. Dans cette maçonnerie de pi^ro* 
les, je n'apporterai pas de ma montagne des pierres tail- 
lées d'aplomb , également aplanies partout, bien propor- 
tionnées et bien symétriques à toutes leurs arêtes; mais 
je m'accommoderai aux besoins de la construction. Ici je 
mettrai des pierres inégales et raboteuses; là j'en met- 
trai de bien polies et bien glissantes; là d'autres, dont 
les angles ressortiront ; ailleurs , d'autres , qui seront à 
peu près rondes; et nulle part le cordeau n'alignera, 
nulle part l'équerre n'égalisera : nulle part le fil à plomb 
n'établira la verticale. Car aucune chose ne peut être k 
la fois hâtée et parfaite : on ne saurait rien voir qui 
réunisse le mérite de la perfection à l'agrément de b cé- 
lérité. Je me suis prêté aux désirs de quelques personnes 
qui ont formellement désiré que le discours qu'on atten- 
dait de moi fût improvisé ; et en vérité je crains bien 
qu'il ne m^arrive ce que le fabuliste Esope nous raconte 
être arrivé à son corbeau ; à savoir, qu'en cherchant à 
obtenir une gloire nouvelle, je ne sois contraint de per* 
dre le faible mérite qui ni'a été concédé antérieurement.... 
Mais vous me questionnez sur cet apologue; et je ue 
serai pas fâché moi-même de voulï réciter une fable. 
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Corvos et vulpis unam ofFulam simul viderant, eam- 
que raptum festinabaut pari studio, impari celeritate : 
vulpis cursu, corvus volatu. Igitur aies bestiam prae- 
veait, et secundo flatu, propassis utrimque peanis prae- 
labitur, et anticipât , atque ita praeda simul et Victoria 
laetusy sublime evectus^ in qu'adam* proxima quercu, 
in siimmo ejus cacumine tutus sedit. £o tum vulpis , 
quia illuc pedem nequibat, dolum jecit : namque eam- 
dem arborem successit : et . subsisteus ^ quum superne 
raptorem praeda ovantem videret, laudare astu adorsa 
est : Nae ego inscita, quœ cum alite Apollinis frustra 
certaverim; quippe cui jampridem corpus tam con* 
cinnum est , ut neque oppido parvum , neque nimis 
grande sit, sed quantum satis ad usum decoremque : 
pluBia mollis y caput argutum, rostium validum. Jam 
ipse oculis persequax , unguibus pertinasf, Nam de co- 
lore quid dicam? Kam quum duo colores praestahiles 
forent , piceus et niveus , quibus inter se nbx. cum die 
diffkruntj utrumque colorem Apollo suis alitibus con* 
donavit : candidum olori, nigrum corvo. Quod uti» 
nam sicuti cygno cantum induisit , ita huic quoque 
vocem tribuisset! uq tam pulchra aies, quae ex oznni 
avitio longe prœceliit , voce viduata , deliciae facundi 
dei, muta viveret et elinguis. Id vero ubi corvus au- 
dit, hoc solum sibi prae ceteris déesse , dum vult cla- 
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Le corbeau et le renard ayant aperçu tous deux à la 
fois un morceau friand, se hâtaient, pour aller le saisir, 
avec uu empressement égal ; mais égale n^était pas leur 
vitesse, parce que le renard courait et que le corbeau 
volait. L'oiseau eut donc bieptot pri^ les devans sur le 
quadrupède; et, porté facilement dans les airs à l'aide 
de ses ailes déployées de droite et de gauche, le premier 
il s'abat sur le morceau, le saisit, et, ainsi doublement 
joyeux et de sa proie et de sa victoire , il reprend son vol , 
t pour aller sur la cime d'un cbéne voisin se percher en 
toute sûreté. Le renard alors , ne pouvant de ses pieds 
monter sur l'arbre, y fit grimper la ruse; il se plaça au 
dessous du ravisseur, que sa proie rendait si fier, et il se 
mit à lui prodiguer de perfides éloges. «Quelle folie était 
la mienne de le disputer sans espoir de succès à l'oiseau 
d'Apollon ! A-t-on jamais vu un corps mieux propor- 
tionné ! Il n'est ni trop petit ni trop grand , et tel qu'il 
le faut pour ses besoins et pour sa beauté. Que ce plu- 
mage est moelleux! cette tête, gracieuse! ce bec, solide! 
quel regard perçant 1 quelles serres vigoureuses ! Parle- 
rai-je de sa couleur? il y en avait deux principales, la 
noire et la blanche, qui constituent la différence du 
jour et de la nuit : Apollon les a données toutes les deux 
à ses oiseaux chéris, la blanche au cygne , la noire au 
corbeau. Mais pourquoi faut-il que, de même qu'il a 
donné le chant au cygne, il n'ait pas également donné 
de la voix à son rival ? au moins, ce bel oiseau , qui do- 
mine si incontestablement toute la gent ailée, ne serait 
pas privé du mérite de la voix , ce favori du dieu de la 
Musique ne vivrait pas muet et silencieux. » Le corbeau 
n'eut pas plus tôt entendu dire que cet avantage seul lut 
manquait sur les autres oiseaux , qu'il voulut donner 
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rissime dangere^ ut ne isthoc saltem olori eoneederet; 
oblîtus offiiUe, quam mordicus retioetiat, toto rictu 
hiayit ; atque ita , quod Yolatu pepererat , cantu amisit ; 
enimiTero vulpis, quod cursu amiserat, astu reciperavit 
Eamdem istam fabulam in pauca cogamus, quantum 
potest fieri cohibiliter. Corvus ut se vocalem proharet , 
quod solum déesse tantœ ejus formœ-YuIpb simula ve-^ 
rat^ crocire adorsus, praedse, quam ore gestatiat, in^ 
ductricem compotivit. 

XXIV. Jamdudum scio, quid hoc significatu flagi- 
tetisy ut cetera latins materias persequamur. Nam et 
in principio Yobis diversa tendentibus, ita m^nini poW 
liceriy ut neutra pars vestrûm, nec qui graece, nec 
qui latine petebatis, dictionis hujus expertes abiretis. 
Quapropter , si ita videtur , satis oratio nostra atticis^ 
saverit. Tempus est in Latium demigrare de Graecia. 
!Nam et qua^stionis hujus ferme média tenemus : et, 
quantum mea opinio est, pars ista posterior prae illa 
grœca , quae antevertit , nec argumentis fit efiKstior , 
nec isententiis rarior/nec exemplis pauperior, nec ora- 
tione defectior. 
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un vaste éclat de gosier, afin de ne pas le céder en cela 
même au cygne: et, oubliant le gâteau qu'il tenait, il 
ouvrit son bec de toute sa grandeur, de manière que ce 
qu'il avait conquis par son vol, il le perdit par son chant, 
et que le renard au contraire regagna par la ruse ce qu'il ' 
avait perdu à la course. Résumons cette fable en peu de 
mots autant qu'elle en est susceptible. Le corbeau , pour 
se montrer habile chanteur (mérite que le renard avait 
dit manquer seul à toutes ses perfections), se mit à croas- 
ser, et la proie qu'il tenait dans son bec devint le par- 
tage de son flatteur. 

XXIV Jç sais depuis long-temps ce que vous 

me demandez par ces démonstrations : vous voulez que 
j'achève le reste du sujet en latin : car, au commence- 
ment de la séance, les opinions étant divisées, je me 
souviens avoir promis que personne d'entre vous, ni 
ceux qui étaient pour le grec , ni ceux qui étaient pour 
le latin, ne se retireraient sans avoir entendu l'une et 
l'autre langue. Ainsi donc, si vous le permettez, nous 
nous en tiendrons là pour la langue d'Athènes. Il est 
temps de revenir dans le Latium et de quitter la Grèce : 
car nous voilà arrivés à la moitié du sujet, et, autant 
que je puis en juger, cette seconde partie , comparée à 
celle qui a été précédemment exposée en grec, n'est ni 
moins vigoureuse pour les argumens , ni moins abondante 
en pensées, ni moins riche en exemples, ni moins sou- 
tenue pour le style..... 
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SUR LE DIEU DE SOCRATE. 



• 

Les Méiomùrphoses nous ont fait connaître Apulée ooinme 
conteur et romancier; nous Tavons vu rhéteur dans les FU)~ 
rides; les trois ouvrages qui suivent , à savoir le Dieu de So* 
crate, la Doctrine de PUUon » le Monde, nous le présentent 
comme philosophe. 

D'un autre côté , en considérant ces trois mêmes ouvrages 
sous un seul point de vue, on peut, sans se montrer trop 
systématique y admettre que Tauteur a fait présider à leur en- 
semble une pensée générale. Dans ce traité-ci , il nous fait 
converser spécialement avec Socrate , nou& révélant (à ce qu'il 
croit du moins) une partie des secrets de cette sagesse plus 
qu'humaine , et prêchant cette étude de soi , ces méditations, 
intérieures dont le fils de Sophronisque donna l'exemple jus- 
qu'à son dernier soupir; Dans le deuxième ouvrage , la Doo- 
trim de PlaUm, il essaie de reproduire les théories de Platon , 
le disciple immortel de Socrate; Enfin, dans le troisième, du 
Monde, il expose quelques-uns des principes. d'Âristote, ce 
grand naturaliste et ce grand philosophe. De sorte que cha,- 
cun des trois traités semble un hommage consacré à ces 
trois génies sublimes , une œuvre conçue d'après leur inspi- 
ration , en même temps que la réunion en forme une espèce 
de trilogie philosophique, où leurs ppinions et leurs principes 
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se iroavent retracés stcc une religion scrapuleusc ei une 
exactilade souTent texloelte. 

Poar ce qui esl de ce traité sir le Dieu de Soerate, la sub- 
stance s*en trouve dans les difE^rens ooTrages où la morale de 
Socrale nous esl efTecUvement exposée par son disciple Platon, 
à savoir dans te Théage , dans le Banquei, dans le Phèdre, dans 
le Phédon, dans le Thné^, dans rEpinonUt, dans le Cratyle, 
dans le quatrième lÎYre de» Lon, et enfin dans r Apologie de 
Soerate, Fidèle ici comme ailleurs au luxe d'érudition qui le 
distingue, Apulée, à l'occasion du Démon deSocrale, fait entrer 
dans son livre toute la doctrine cbaldéenne touchant les Dieux , 
les Démons, les Génies, les Mânes, et généralement ce que 
nous appeUerions Esprits. Mais, comme nous venons de le 
dire, c'est Platon , ou plutôt ce sont les doctrines de Socrale 
formulées par Platon, que le platonicien Apulée s'attadiesur^ 
tout à reproduire. 

Sans que nous ayons besoin d'indiquer tous les rapproche- 
mens que Ton peut faire à propos de ce traité, on conçoit 
qu'un texte qui prête si singulièrement au merveilleux et aux 
rêveries a dû exercer bien des plumes. Nous citerons seule- 
ment les productions qui présentent le plus d'analogie avec 
l'œuvre d'Apulée. 

Plularque s'est occupé du même sujet dans un long dialogue 
intitulé pareillement le Démon de Soerate. Mais tout son récit 
diffère singulièrement du texte de notre auteur-^ il est même 
étonnant combien la substance du li^pité grec a peu de confor- 
mité avec le titre qu'il porte : cW au point que l'on a peine 
à concevoir le motif de cette appellation. Tout le monde a lu 
dans les histoires grecques ou dans Cornélius Népos le récit de 
la conjuration qui renvei^ les trente tyrans imposés à la ville 
de Thèbes par les Lacédémoniens victorieux , coi^uration dont 
le principal acteur fut Pélopidas , et où se trouve le mot devenu 
célèbi*e d'un des trente tyrans : A demain les affaires sérieuses. 
C'est c^ récit même que Plutarque intitule : du Démon de Soerate. 

La scène se passe à Thèbfs; et un de ceux qui furent 
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autrefois complices de la conspiration ]a raconte à un de ses 
amis dans les plus grands détails. — Il arrive transitoire- 
ment de longues digressions qui expliquent , sans le justifier» 
le choix d'un pareil titre. Voici comment. Les conjurés qui 
étaient à Thèbes y craignant d'éveiller la défiance des tyrans , 
donnaient à leui's réunicms un but en apparence littéraire 
et philosophique. La plupart des membres de ces réunions 
étaient initiés au projet réel qui les avait fait naître ; mais 
quelques autres s'y joignaient uniquement comme philo- 
sophes ; et le récit du narrateur , en reproduisant la marche 
et les progrès de la conspiration, reproduit aussi, de manière 
à jeter dans tout l'ensemble quelque chose de confus et de 
saccadé, les discussions morales qui de temps à autre venaient 
se mêler aux discours patriotiques, aux appréhensions, aux 
espérances des conjurés. Or, la plus suivie de ces discussions 
(bien qu'elle soit interrompue à chaque instant) roule sur 
la nature de l'esprit familier de Socrate, sur les visions 
extraordinaires, sur l'office des démons auprès des hommes, 
sur la nécessité d'obtempérer à leurs secrètes insinuations. 
Telle est la part occupée dans l'ouvrage par le Démon de So- 
crate , et c'est à ce seul titre que nous avons dû en parler un 
peu longuement. Ce que dit Plutarque a, du reste, beaucoup 
de rapport avec le texte d'Apulée ; et il entre dans plus de 
détails encore sur les preuves nombreuses qui révélaient à 
Socrate l'assistance de son bon génie. 11 fait une description 
tout-à-4ait intéressante de l'antre de Trophonius et des mer- 
veilleuses extases de quelques illuminés. Il explique ensuite à 
quelle classe appartiennent les génies familiers, et il les range 
comme Apulée parmi les âmes délivrées désormais des liens 
du corps.— Il est fort vraisemblable qu'Apulée a connu l'ou- 
vrage de Plutarque , quoiqu'il ne le cite pas une seule fois. 
Des pages entières offrent une analogie, une ressemblance 
incontestable. 

Un second auteur à rapprocher du nôtre est Maxime de 
Tyr, philosophe platonicien qui fut lout-à-fait contemporain 

m. * 8 
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d'Apulée. Il a consacré sa vinglnsiuème et sa vingt-septième 
disseriarion au Génie de Socraie. Il ne traite exclusivement 
que le sujei annoncé dans son titre, et il s'y renferme avec 
précision ; mais sa logique n'en esl pas plus rigoureuse pour 
cela. Il appuie, par exemple, la plupart de ses raisonnemens 
sur l'existence des divinités d'Homère; et cette base peut faire 
juger de la solidité de tout son édifice. Du reste ^ en sa qualité 
de platonicien , il croit fermement aux démons , il classe leurs 
catégories avec beaucoup de méthode ; et nous aurons lieu 
de rapprocher ses argumens de ceux d'Apulée. 

Dans les temps modernes, Jean Bodin et Cardan sont allés 
dans leurs spéculations plus loin que les p[hilo6(^hes précé- 
dens ; car ils ont accepté pour leur propre compte et se sont 
appliqué à eux-mêmes les théories des démons. Bodin parle 
de son esprit familier dans sa Démonomanie, imprimée à Pa- 
ris en 1587, in-4'' ; Cardan a fait des espèces de confessions 
intitulées : de Vka propria, et il s'y représente comme dirigé 
constamment par un démon familier. Enfin, un abbé de 
Villars publia en 1710 un livre fort bizarre intitulé : Le camU 
de Gabalis ou Entretieiië sur les sciences secrètes, à la suite du- 
quel on imprime d'ordinaire Les Génies assistans et les Gnomes 
irréconciliables. Toutes ces théories singulières, qui sont évi- 
demment empruntées à notre auteur ou puisées à des sources 
analogues , sont> de plus accompagnées d'une série de Caiits 
invraisemblables sans doute , mais véritablement curieux et 
amusans. 

Au reste, une semblable lecture peut ne pas paraître tout-à- 
fait frivole. Si Ton veut examiner sérieusement la question , on 
consultera dans la Philosophie latine de Stanley une disser- 
tation très-étendue sur le sujet qui nous occupe ici '. Mais la gra- 
vité avec laquelle l'auteur y discute les faits relatifs au démon 
de Socrate et les opinions des philosophes et des saints Pères 

I. Tome t, p. a 34, de Genio Socratis , Dissertatio Gottfr. Olearii, în 
Aoad. Lips. , 1702. 
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mêmes sur le génie prolecteur qui n'abandonnait jamais ce 
grand philosofdie , n'en établira pas davantage la réalité 
de l'existence de ce génie ; ce ne sera jamais là un motif de 
croire que Socrate lui ait été redevable de l'orade qui le 
proclama le plus sage de la Grèce. Il est môme en quelque 
sorte fâcheux pour la mémoire de ce philosophe de le Voir, 
par suite de cette pr^ntion , confondu avec tous les soi- 
disant inspirés , avec les fanatiques y avec les amtûtieux '. 

Biais revenons à noire Apulée. 

D'après un passage où l'auteur demande un moment de 
réflexion pour traduire en latin un vers d'Homère , on reœn- 
naît que ce traité fut, sinon improvise, du moins prononcé de 
vive voix ; et les allocutions directes qu'il renfenne en grand 
nombre servent à confirmer celte opinion. Ce fut sans doute 
après l'épreuve de l'improvisalion publique qu'Apulée le sou- 
mit à celle de la lecture. Il est permis de croire que l'ouvi-age 
obtint un grand succès ; et il a paru assez imporlant à saint 
Augustin pour mériter qu'il le réfulâl fort sérieusement; ce 
qu'il a fail dans le huilième livre de la Cit^ de Dieu, dont il 
y consacre huit chapiti*es entiers : du quatorzième au vingt- 
deuxième. 

Les réfutations du savant docteur trouveront place dans les 
notes, attendu qu'elles n*auraient pas de portée si nous les 
placions avant le traité de notre auteur. Ce que nous ea pou- 
vons dire ici, c'est que le sainl prélat condamne l'ouvrage 
entier comme entaché d'hérésie profonde , en ce que Apulée 
assigne aux démons une place honorable parmi lescréalures; 
et il suppose que, si ce philosophe a pris pour tilre du Dieu 
de Socrate, et non du Démon de Socrate, comme il aurail dû 
diie pour êlre conséquent avec lui-même , c'est parce qu'il 
aurait eu honte de faire honneur à Socrate de son amitié avec 
un démon. 

S'il nous est permis de critiquer à noire lour cette critique, 

I. Note de Tabbé Broltier (ncTcu). 

8. 
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nous dirons que saint Augustin nous paraU s'èlre scandalisé 
trop facilement du terme de démon. U n*a peut-être pas as- 
sez considéré que l'auletir , par ce mot , ne voulait que tra- 
duire l'expression grecque èAifuè^, et la reproduire littéra- 
lement; mais qu'il y attachait le sens de dieu, qui lui est 
attribué dans le texte grec , et non le sens de génie coupable, 
d*ange rebelle, que lui prêtent les saintes écritures. 

Ce qui appelait plus justement la critique du pieux et sa- 
vant évêque d'Hîppone, c'était le fond même du traité. Il s'y 
développe une théorie philosophique (si philosophie il y a), 
qui ne saurait résister à une analyse sérieuse. Avons-nous, en 
effet, besoin de dire que ces différentes classifications d'êtres 
à la fois substantiels et incorporels » à la fois esprit et matière, 
tiennent à une psychologie aussi décréditéé que l'est aujour- 
tl'hui la physique des anciens y et qui de plus a été entière- 
ment ruinée par le christianisme ? ' 

Heureusement y au milieu de cet amas d'incohérences et 
d'absurdités > l'auteur latin laisse' toujours apercevoir une in- 
tention morale d'une pureté et d'une excellence incontesta- 
bles. Il fait tourner au profit de la sagesse, des lumières, de 
Tempire sur les passions, la croyance qu'il réclame pour cette 
divinité intérieure, et il adresse à son auditoire les exhorta- 
tions les plus vives et les mieux senties sur la nécessité de son- 
ger au perfectionnement moral et intellectuel de soi-même. 

Ces tirades éloquentes, un beau morceau sur la sagess(^> 
humaine rapprochée de l'Inspiration divine, et une pérorai- 
son ingénieuse où les divers traits de l'homme supérieur se 
trouvent résumés dans la personne d'Ulysse, font de la seconde 
partie de ce traité une oeuvre vraiment honorable pouf Apu- 
lée. Il y remplit la mission réelle du philosophe ; et le style , 
tout eti conservant la physionomie que nous lui connaissons , 
présente ce soin et ce travail que les Uélamorpfioses , par 
exemple, laissent si souvent à désirer. 
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SUR LE DIEU DE SOCRATE. 



ËHTBE les dieux qui habitent les sublimes régions du ciel, loin 
de tout commerce apparent, de tout rapport immédiat avec ce 
monde terrestre, et les créatures humaines que leur organisation 
matérielle, que leur enveloppe périssable attache à la terre, il 
doit nécessairement exister des communications intermédiaires 
et comme des messagers spéciaux ; de telle sorte que les dieux 
aient du moins le soin des choses d'ici-bas , s'ils n'en ont pas rad-> 
ninistration. Cette croyance est réclamée par le bon sens^ pai* 
la morale, par la religion; et la croyance contraire serait aussi 
impie que décourageante. 

Conséquemment , il y a certaines puissances moyennes, qui ha- 
bitent cet intervalle aérien placé entre le ciel et la terre ; et c'est 
par leur médiation que nos vœux et nos bonnes actions parvien- 
nent ^ux dieux. Ce sont ces puissances qu'on nomme démons. 

Les corps dçs démons sont d'une nature telle , qu'ils ne sont 
ni aussi pesans que les corps terrestres , ni aussi légers que les 
essences immortelles. Ils sont constitués à peu près comme le sont 
les nuées ; celles-ci suffisent pour nous donner de leur existence 
physique et matérielle une idée assez exacte. Quant à leurs di- 
verses attributions , à leur propriété d'être invisibles lorsqu'ils 
le veulent, on peut, pour bien les concevoir, se rappeler l'exemple 
de Minerve modérant le couitoux d'Achille et n'étant aperçue 
que par le héros; l'exemple de Juturne, dans Virgile ^ secourant 
son frère Tumus , et s'agitant, invisible, au milieu de la mêlée. 
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Pour ce qui est de ces démons au moral, leur esprit est rai- 
sonnable, et leur âme est passive. Ils sont soumis anz mêmes 
agitations que nous; susceptibles comme nous de joie ou de tris- 
tesse , d'espérance ou de crainte. 

Les classes de ces êtres sont fort nombreuses, et les philo- 
sophes en admettent une grande quantité : d*abord les âmes des 
hommes, alors même qu'elles résident dans les corps, peuvent 
en un sens être appelées démons ou dieux. Ces mêmes âmes , 
affranchies et délivrées des liens du corps, sont encore des dé- 
mons; elles prennent alors le nom de Lémures on Mânes; et selon 
qu'elles sont propices ou malveillantes, elles s'appellent tantôt 
Lares familiers y tantôt Larves. 

Mais outre ces démons formés d'âmes qui habitèrent autrefois 
des corps humains , il y en a d'une antre espèce , pour le moins 
en aussi grand nombre, qui les surpassent de beaucoup en di- 
gnité, et qui, ayant toujours été affranchis des entraves de la 
chair, ont une puissance pins étendue. Parmi eux il faut placer, 
j).'ir exemple, T Amour et le Sommeil. C'est dans cette troupe si 
nombreuse de démons que chaque homme a le sien ; arbitre sou- 
verain de sa conduite , médiateur puissant pour lui auprès des 
dieux, prêt à châtier ses mauvaises actions comme à l'assister 
dans ses. résolutions salutaires. Étudier ce génie, l'honorer, c'est 
être sage. 

a Or, Socrate entendait ce culte et cet hommage au plus haut 
a degré. Il était parvenu à se faire de son dieu non-seulement un 
a gardien fidèle , mais pour ainsi dire un compagnon et un ami 
a familier, de qui les inspirations lui tenaient lieu de prudence 
(( dans les choses où la sagesse humaine est en défaut. Ce dieu 
a de Socrate se manifestait à lui tantôt par une voix divine, tan- 
« tôt par quelque signe également divin , qui n'était visible que 
a pour lui '. » 

Puisque Socrate a obtenu de si admirables résultats, pourquoi 
tous les hommes ne s'attachent-ils pas comme lui à l'étude du 

I. On a imprimé cet alinéa entre guillemets pour mieux faire ressortir ce 
qui, dans ce traité de morale, a spécialement rapport au Dieu, au Génie de 
Socrate. On voit que ce n'en est pas la ï>lu9 grande partie, et que le titre 
choisi par l'auteur est loin d'être exact. 
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dieu qui leur est affecté? pourquoi ne cultivent-ils pas soigneu- 
sement leur être moral ? Car enfin Tart de bien vivre est égale- 
ment nécessaire à tous; et ce n'est point un vain luxe, une opu- 
lence tout extérieure^ qui établit la félicité et surtout le mérite 
réel des hommes. La noblesse, la fortune, la santé ^ la jeunesse, 
la force, la beauté sont des avantages qui périront. Mais être par- 
faitement instruit dans toutes sortes de sciences, avoir toute lu 
sagesse et toute la prudence à laquelle un homme peut prétendre, 
voilà les véritables biens : ce sont là les dons que Socrate pos- 
séda , dons qui lui firent mépriser les autres. £t comment les 
obtint-il? par le culte aussi éclairé qu'assidu qu'il rendait à son 
dieu spécial , à son esprit. 

Si donc on désire entrer en possession des biens véritables, 
il faut pareillement étudier et cultiver son propre Génie, c'est-à- 
dire, son intelligence, sa raison, son cœur. Ainsi l'on s'élèvera 
au dessus du vulgaire; ainsi Ton se rapprochera de la divinité; 
ainsi l'on obtiendra des éloges spéciaux, et qui ne seront pas 
motivés par des objets étrangers à l'homme même. 
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LIBER. 



Xlato omaem naturam rerum , quod ejus ad animalia 
praecipue pertineat, trifariam divisit : censuitque, esse 
deos secundum summum , médium , et infimum. Fac 
intelligas non modo loci disclusione, verum etiam na- 
turae dignitate ; quae et îpsa neque uno, neque gemino 
modo y sed pluribus cernit. 

Ordiri tamen manifestius fuit a loci dispositione. Nam 
proinde ut majestas postulabat^ diis imroortalibus eœlum 
dicavit. 

Quos quidem deos cœlites partim visu usurpamus; 
alios intellectu vestigamus. Ac visu quidem cernimus 

Vos, o clarissima mundi , 

Lumina , labentem cœlo quae ducitis annum. 

Nec modo ista praecipua : solem diei opificem^ lunam- 
que solis aemulam , noctis decus : seu corniculata , seu 
dividua , seu protumida , seu plena sit ; varia igniuni 
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Xlatoit, considérant la nature sous le rapport spécial 
des êtres animés , la divise en trois classes. Selon lui , 
il existe des dieux supérieurs , des dieux intermédiaires , 
et des dieux inférieurs, distincts , bien entendu , non- 
seulement par les lieux , mais encore par l'excellence de 
la nature ; et sa théorie se fonde, non pas sur un ou 
deux aperçus , mais sur un très-grand nombre. 

Pour plus de clarté , Platon commence par établir la 
distinction de lieux; et, comme le demande leur ma- 
jesté, il assigne le ciel aux dieux immortels. 

Ces dieux célestes sont en partie apparens à nos 
yeux, en partie découverts par notre intelligence. Ainsi, 
nous vous voyons avec les yeux , 

Astres^ qui, poursuivant votre course ordonnée, 
Conduisez dans les deux la marche de l'année. 

Noire vue ne se borne pas à ces dieux principaux ; 
au soleil, créateur du jour; à la lune, rivale du soleil, 
honneur des nuits : soit qu'elle paraisse en croissant, à 
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£ice : quauto longius Êicessat a sole , Unto longius col- 
liistrata : pari incremento itineris et luminis, mensent 
suis auctibus, ae dehinc paribns dispendiis aestimans : 
sive illa proprio, seu perpeti candore, ut Chaldan arbi- 
trantur , parte luminis compos , parte altéra cassa ful- 
goris, pro circumversione oris discolor, multijuga, pol- 
lens speciem sut variât : seu tota proprii candoris expers, 
alienae lucis indiga, denso corpore seu laevî, ceu quodain 
speculo radios solis obstiti vel adversi usurpât, et, ut 
verbis. utar Lucretîi , 

..•..Nothamjactat de corpore lucem. 

Utra barum vera sententia est, nain boc postea videro, 
tamen neque de luna , neque de sole quisquam Gt^scus 
aut Barbarus facile cunctaverit, deos esse. 

Nec modo istos , ut dixi , verum etiam quinque stel- 
las, quae vulgo vagae ab imperitis nuncupantur : quae 
tamen indeflexo et certo et stato cursu meatus longe 
ordinatissimos diutinis vicibus aeternos efficiunt, varia 
quippe curriculi sui specie, sed una semper et aequa- 
bili pernicitate, tune progressus, tum vero regressus 
mirabili vicissitudine assimilant pro situ et flexu, el 
obstito circulorum , quos probe callet qui sîgnorum 
or tus et obitus comperit. 
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iiKHtié, aux trois quarts, ou dans soo plein; astre à 
clarté variable , d'autant -plus lumineux qu'il s'éloigne 
davantage du soleil ; qui s'agrandissant et s'avançant dans 
des proportions régulières, mesure le mois par des accrois- 
semens et ensuite par des décroissemens égaux. (L'éclat 
de la lune lui appartient-il en propre, comme le pensent 
les Chaldéens, qui la croient lumineuse d'un côté , obs- 
cure de Tautre, et attribuent à la révolution de son 
globe ces différences de forme , de couleur , d'étendue ? 
ou bien', tout-à-fait privée d'éclat par elle-même et corps 
opaque et poli, n'absorbe-t*elle les rayons du soleil que 
comme un miroir, tantôt obliquement, tantôt de face; 
et, pour me servir des paroles de Lucrèce, 

Son corps ne répand-il qu'une lueur bâtarde? 

Quelle est de ces deux opinions la véritable ? nous nous en 
occuperons plus tard. Dans tous les cas, il est certain 
que la lune et le soleil sont reconnus sans hésitation, par 
les Barbares comme par les Grecs, pour être des dieux.) 
Ce ne sont pas là , ai-je dit, les seuls dieux principaux 
que l'on reconnaisse. Il en est de même des cinq étoiles 
qui par le vulgaire ignorant sont appelées d'ordinaire 
errantes; bien que pourtant, d'un cours invariable, fixe 
et certain, elles accomplissent dans l'éternité des révolu- 
tions merveilleusement régulières. Il est vrai que leur 
route ne paraît pas être à toutes la même; mais toutes 
elles ont une semblable, une égale vitesse; elles opèrent 
leurs progressions, leurs rétrogradations avec une vi- 
cissitude admirable, selon la situation, le diamètre et 
l'obliquité de leurs courbes, lesquelles sont parfaitement 
connues de ceux qui ont étudié le lever et le coucher des 
signes du zodiaque. 
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In eodem visibilium deorum numéro , cetera quoque 
sidera j qui cum Platone sentis , locato 

Arcturum, pluviasque Hyadas, gemînosque Triones, 

aliosque itidem radiantes deos, quibus cœli chorum 
comtum .et coronatum snda tempestate visimus, pictis 
noctibus severa gratia, torvo décore : suspicientes in 
hoc perfectissimo mundi, ut ait Ennius, clypeo, miris 
fulgoribus variata caelamina. 

Est aliud genus deorum , quod natura visibus nostris 
denegavit : nec non tamen intellectu eos rimabundi con- 
templamur, acie mentis acrius contemplantes. Quorum 
in numéro suut illi duodecim , numeroso situ nominum 
in duos versus ab Ennio coartati : 

Juno, Vesta, Minerva, Ceres, Diana, Venus, Mars, 
Mercorius, Jovi', Tïeptiinus , Yulcanas , Apollo; 

ceterique id genus, quorum nomina quidem sunt nostris 
auribus jam diu cognita : potentiae vero animis con- 
jectatae, per varias utilitates in vita agenda animadversae 
in iis rébus, quibus eorum singuli curant. 

Ceterum profana philosophiae turba imperitorum , 
vana sanctitudinis, priva verae rationis, inops religio- 
nis , impos veritatis , scrvipulosissimo cuitu , insolentis- 
simo spretu deos negligit; pars in superstitione, pars 
in contemtUy timida vel tuuiida. Hos namque cunctos 
deos , in snblimi aetheris verlice locatos , ab humana 
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Placez encore au nombre de ces dieux visibles, vous 
qui suivez le sentiment de Platon , 

Les Hyades, TArcture avec l'une et l'autre Ourse; 

placez-y ces autres dieufx rayonnans que, par un temps 
serein , nous voyons embellir et couronner la voûte cé- 
leste, sévères beautés , sombres ornemens des nuits étin- 
celantes, et qui sur cet admirable bouclier du monde, 
comme dit Ennius , représentent des ciselures aussi va- 
riées qu'admirables. 

Il est une autre classe de dieux que la nature a re* 
fuses à nos regards , mais que les méditations de l'intelli- 
gence nous font apercevoir quand nous les considérons at- 
tentivement des yeax de l'esprit. Dans ce nombre sont 
les douze suivans, dont Ennius a su placer et réunir 
harmonieusement les noms dans deux vers : 

Junon, Vesta, Pallas, Cérès, Phébé, Jupin, 

Mars, Neptune, Apollon, Vénus, Hermès, Vulcain; 

et tous les autres du même genre, dont les noms depuis 
long-temps sont familiers à nos oreilles, et dont notre 
esprit conçoit les pouvoirs par les services qu'ils nous 
rendent dans la pratique de la vie, selon leurs diverses 
attributions. 

Disons, en passant, que le viilgaire grossier, profane 
aux yeux de la philosophie , étranger à tout ce qu'il y 
a de saint, de raisonnable, de religieux, de vrai, dés- 
honore ces mêmes divinités par un culte superstitieux 
ou par le mépris le plus insolent. Sans doute tous 
ces dieux qui résident dans les hautes régions célestes 
loin de tout contact humain sont généralement hono- 
rés ; mais c'est d'un culle illégitime ; ils sont una- 
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camÊ^pamt proeul JktralDs , plnrinû « scd non rite , 
v cMWJHln r; oamesy sed insdey metoimt; paocd, sed 
impie y diflileiiUir. 

Quoi deot Plato csisbaiat natams iaooqpondes , ani- 
male» y neque fine allô, neqoe cxordio, sed prorsus 
ac rétro aeritemasy corporis contagione saapte natura 
remotaSy ingenio ad sanmiam beatitadinem perfecto, 
nullios eztrarii boni participatione, sed ex sese bonas, 
et ad omnia compelentia sibi promtu fiiciii, simplîci, 
libero et absoluto. 

Quorum parentem, qui omnium rerum dominator- 
atque auctor est, solutum ab onmibus nezibus patieadi 
aliquid gerendive, nulla vice ad alicujus rei rounia 
obstrictum, cur ego nunc dicere exordiar? Jquum Plato 
cœlesti facundia praeditus , aequiparabilia diis immor- 
talibus disserens, frequentissime praedîcet, hune solum 
majestatis incredibili quadam nimietate et inefFabili, 
non posse, penuria sermonis bumani, quavis oratione 
vel modice comprehendi; ^vix sapientibus viris, qaum 
se vîgore animi, quantum licuit, a corpore semove- 
runty intellectum hujus dei (id quoque interdum, velut 
in artissimis tenebris , rapidissimo coruscamine lumen 
candidum),intcrmicare. 

Missum igitur bunc locum faciam , in quo non milii 
quidem tantum, sed ne Platoni quidem meo quiverunt 
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nimement craints ; mais c'est une terreur ignorante ; 
ils sont désavoués d'un petit nombre ; mais c'est par 
impiété. 

Platon estime que ces dieux sont des natures incor- 
porelles , animées, qui n'auront pas de fin, de même 
qu'elles n'ont pas eu de commencement, éternelles d'a- 
venir et de passée étrangères par essence à tout com- 
merce avec les corps ; destinées par leur organisation 
première à. jouir d'une béatitude parfaite, ne participant 
à aucun bien extérieur, mais bonnes par elles-mêmes, et 
se portant à ce qui leur convient d'un mouvement fa- 
cile^ simple^ libre et sans entraves. 

Ces dieux ont pour père le créateur et maître de ce qui 
existe. Exempt de toute passivité comme de toute acti- 
vité, cet être supérieur n'est assujéti aux soins d'aucune 
attribution. Mais comment entreprendrais-je de parler de 
lui , lorsque Platon , qui était doué d'une éloquence cé- 
leste, d'une profondeur de raison égale à celle des dieux 
immortels 4 déclare à chaque instant que cet être seul, 
par son incroyable et ineffable grandeur, échappe à la 
pauvreté du langage humain ; qu'il n'est pas de discours 
capable de le retracer même insuffisamment; qu'à peine 
les sages, lorsque l'énergie de leur âme les a, autant 
qu'il est en eux, détachés du corps, peuvent-ils s'élever 
jusqu'à le comprendre (et encore n'est-ce le plus souvent 
que comme l'éclair dont la trace rapide sillonne un ins- 
tant les plus épaisses ténèbres). 



Je ne m'arrêterai donc pas à cet endroit, où je ne 
suis pas le seul frappé d'impuissance, puisque Platon, 
m. 9 
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uila verba pro amplitodine reî soppeCere : ac jam in 
rébus mediocritatem meam et quidem longe superan- 
tibiis, receptui canam, tandonqiie orationem de oœlo 
in terrain devocabo ; in qua pnecipuom animal ho- 
mines sumus; quamquam pierique se, incuria disci- 
plinas, ita depravarint, omnibus erroribus ac piacula- 
ribus sceleribus imbuerint, et prope exosa mansuetu- 
diiie generis sui immane efferarint, ut possit videri 
iHjl!um animal in terris homine postremius. Sed nunc 
non de errorum disputatlone , sed de naturae distribu- 
tione disserimus. 

Igitur homines ratione plaudentes, oratione poUentes, 
immortalibus animis, moribundis membris, levibus et 
anxiis mentibus, brutis et obnoxiis corporibus, dissi- 
miliimis moribus, simillimis erroribus, pervicaci auda- 
cia, pertinaci spe, casse labore, fortuua caduca, sin- 
gillatim mortaies, cunctim tamen universo génère per- 
petui , vicissim sufificienda proie mutabiles , volucri 
tempore, tarda sapientia, cita morte, querula vita ter- 
ras incolunt. 

Habetis intérim bina animalia : deos ab homiaibus 
pturimum différentes, loci sublimitate, vitae perpetui- 
tate, naturae perfectione, nullo inter se propinquo corn- 
muuicatu; quum et habitacula summa ab infimîs tanta 
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mon maître , n'a pu trouver lui-même aucune expres- 
sion digne de la grandeur du sujet. En présence d'une 
Diatière qui dépasse de si loin ma médiocrité, je me 
hâte de battre en retraite. Du ciel je ramène enfin mon 
discours sur la terre, où l'homme tient le premier rang 
parmi les animaux. Et pourtant la plupart de nous, 
par leur insouciance de tous principes , se sont telle- 
ment dépravés , tellement souillés d'erreurs et de crimes 
épouvantables, ont tellement abjuré la douceyr natu-- 
relle à leur espèce pour devenir des brutes et des fu- 
rieux , que l'homme peut paraître ici-bas le dernier des 
animaux. Mais il s'agit pour le moment, non pas de 
développer ses erreurs, mais de procéder à une division 
de la nature. 

« 

Les hommes donc sont doués de la raison , possèdent 
la parole; leur âme est immortelle, leur corps est péris- 
sable; ils ont un esprit inquiet et léger, des organes 
grossiers et sujets à faillir ; différens par les mœurs , ils 
se ressemblent par les erreurs ; 41s sont entreprenaos jus- 
qu'à l'audace et toujours soutenus par l'espoir; ils se 
livrent à d'inutiles travaux; ils sont les jouets d'une for- 
tune inconstante ; mortels, si vous les prenez isolément, 
ils sont néanmoins immortels, si vous les considérez en 
général dans leur espèce, qui se renouvelle et se repro- 
duit tour-à-tour; dévorés de bonne heure par le temps, 
ils ne possèdent que tard la sagesse; toujours ils se li- 
vrent à des plaintes amères ; la terre est leur demeure. 

Vous avez ainsi deux espèces d'êtres apimés : les 
hommes , puis les dieux , qui diffèrent essentiellement 
des hommes par l'élévation du séjour , par l'éternité de 
la vie, par le perfectionnement delà nature. Aucune 
affinité ne les rapproche de nous , puisque leurs snhlimes 

9- 
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intercapedo fastigii dîspescat, et vivacifas illic aeteroa 

et indefecta sit; hic caduca et succidua : et ingénia 

illa ad beatitudinem sublimata sint; baec ad miserias 

iiifimata. 

Quid igitur? nullone connexu natura se vinxît^ sed 
in divinam et humanam partem sectam se et inter- 
ruptam , et veluti debilem passa est ? Nam , ut idem 
Plato ait y nuUus deus miscetur bominibus ; sed hoc 
praecipuum eorum sublimitatis spécimen est, qiiod nulla 
adtrectalione nostra contaminantur. Pars eorum tan- 
tumroodo obtutu hebeti visuntur; ut sidéra : de quo- 
rum adhuc et magnitudiue et coloribus botnines àmbi- 
gunt ; ceteri autem solo intellectu , neque prompte , 
noscuQtur. Quod quidem mirari super diis immorlali- 
bus nequaquam congruerit ; quum alioquiu et inter 
hominesy qui fortunae munere opuleuti elatus, et usque 
ad regni nutabilcm suggestum et pendulum tribunal 
eveptus est y raro aditus, louge remotis arbitris, in qui- 
busdam dignitatis suœ penetralibus degens. Parit enîm 
conversatio contemtum y raritas conciliât admirationem. 
• Quid ,igitur, oro te (objecerit aliqui), post istam, 
coçlestem quidem, sed paene inhumanam tuam senten- 
tiam faciam? si omnino homines a diis immortalibus 
procul repelluntur, atque ita in haec terrae Tartara rele- 
gnntur, ut omnis sit illis adversus cœlestes deos com- 
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demeures sont séparées de ces lieux bas par les plus 
vastes abîmes; que^ d'un côté, Texistence est toujours 
jeuue^ toujours impérissable; que^ de l'autre, elle est 
fragile et fugitive; que les esprits des dieux s'élèvent à 
la béatitude, et que ceux des hommes rampent dans 
une vallée de misères. 

Quoi donc! n'est-il aucun lien par lequel la nature 
se soit unie à elle-même? a*t-elle voulu, se divisant, se 
scindant en une portion divine et en une portion hu- 
maine, se frapper en quelque sorte d'impuissance? Car, 
comme le dit encore Platon , aucun dieu ne se mêle aux 
hommes ; et la preuve la plus évidente de leur sublimité, 
c'est qu'ils ne se souillent jamais de noire contact. Une 
partie d'entre eux sont visibles à nos faibles yeux ; ce 
sont les astres ; et même les hommes ne s'accordent pas 
sur leur grandeur et sur leur couleur. Mais pour les 
autres , il est donné à l'intelligence seule de pouvoir les 
connaître, et encore bien lentement. Du reste, aurait-on 
le droit de s'en étonner à propos des dieux immortels , 
puisque, même parmi les hommes, celui que les hautes 
faveurs de la fortune ont élevé à ce poste chancelant et 
incertain qu'on appelle un trône, se laisse rarement 
approcher, éloigne de lui tous témoins, et passe sa vie 
comme dans le sanctuaire de la grandeur ; sachant que 
la familiarité engendre le mépris, et que la rareté des 
rapports fait naître l'admiration ? 

Eh bien donc, dira quelqu'un, que me reste-t-il à 
faire d'après votre opinion (qui a quelque chose de divin , 
sans doute , mais qui est presque inhumaine) , si les dieux 
immortels repoussent les hommes tout-à-fait loin d'eux, 
et que ceux-ci, relégués sur cette terre comme dans un 
vraiTartare, soient prives de toute communication avec 
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muaio denegata ; nec quisquam eos e cœlitum numéro 
vclut pastor , vel equiso , vel bubsequa seu balantium , 
vel hinnientium , vel mugientium grèges intervisat , qui 
ferocibus moderetur, morbidis medeatur, egeois opi- 
tuletur ? Nullus , inquis , deus bumanis rébus inter- 
venit. Cui igîtur preces allegabo ? cui vota nuncupabo ? 
cui victimam caedam, quem miseris auxiliatorem, quern 
bonis fi^utorem , quem adversatoreiQ malis in omni vita 
ciebo? quem denique (quod frequentissimum est) ju- 
rijurando arbitrum adhibebo? au ut Virgilianus Asca- 
nîusy 

Per caput hoc jure, per quod pater ante solébat? 

At eaim, o Iule, pater tuus boc jurejurando uti pote- 
rat iuter Trojanos stirpe cognatos j et fortassean inter 
Graecos prœlio cognitos : at enim inter Rutulos recens 
cognitos , si nemo huic capiti crediderit j quis pro te 
deus fîdem dicet? An, ut ferocissimo Mezentio» dextra 
et telum? quippe haec sola advenerat, quibus propu- 
gnabat , 

Dextra mihi deas, et telum, quod missile libro. 

Apagesis tam cruentos deos , dexteram çsedibus fessam , 
telumque sanguine rubiginosum ; utrumque idoneum 
non est, propter quod adjures; ne ut per ista juretur, 
quum sit summi deorum hic honor proprius. Nam et jus- 
jurandum Jovis jurandum dicitur, ut ait £nnius. 
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les dieux du ciel ; si aucun des dieux n'a l'œil sur les 
hommes, comme le pâtre sur ses brebis , l'écuyer sur ses 
chevaux, le bouvier sur ses bœufs; si aucun d'eux ne 
s'occupe de mettre un frein à la fureur des méchans, de 
guérir les malades, de soulager l'indigence? Non, dites* 
vous, aucun dieu n'intervient dans les choses humaines. 
A qui donc adresser^i-je mes prières? à qui offrirai-je 
des vœux? à qui immolerai-je une victime? Qui invo- 
querai-je dans tout le cours de ma vie, comme appui des 
malheureux, protecteur des innocens, ennemi des cou- 
pables ? Qui enfin prendrai-je (ce qui arrive en tant de 
circonstances) pour témoin de mes sermens? dirai-je, 
comme l'Ascagne de Virgile : 

J'en jure sur ma tête, elle par qai mon père 
Auparavant faisait son serment ordinaire ? 

Sans doute, Iule , votre père pouvait employer ce serment 
au milieu des Troyens qui étaient de la même race que 
lui , et peut-être même au milieu des Grecs qu'il avait 
connus daus les batailles. Mais parmi les Rutules, que 
vous ne connaissez au contraire que tout récemment , 
si personne n'a foi en cette tête, quel dieu se portera 
votre garant? Sera-ce votre droite et votre javelot? 
Direz- vous comme l'implacable Mézence, qui ne vénère, 
lui , que les armes avec lesquelles il combat : 

Mon seul dieu, c'est mon bras; c'est le trait que je lance? 

Loin de nous des dieux aussi cruels : une main fatiguée 
de meurtres, un javelot rouillé par le sang, ne sont 
pas dignes que vous les invoquiez. Non, ne jurez pas 
par eux : cet honneur n'est dû qu'au maître des Immor- 
tels. Car qui dit serment {jusjurandum) dit jurement de 
Jupiter {Jos^is juvandavfi)^ comme le remarque Ënnius. 
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Quid igitur censés ? Jiirabo per Jovem lapideni , ro* 
mano vetustissimo ritu ? Atqui , si Platonis vera son- 
tentia est, nunquam se Deum cum homine commuai- 
care, facilius me audierit lapis , quam Jupiter. Non 
usque adeo ( responderit enim Plato pro sententia sua , 
mea voce), non usque adeo, inquit, sejunctos et alie- 
uatos a nobis deos praedico , ut ne vota quidem nostra 
ad illos arbitrer pervenire. Neque enim ipsos cura rerum 
humanarum , sed contrectatione sola removi. Ceterum 
sunt quaedam divin» médise potestates, inter summum 
aetbera et infimas terras, in isto intersitœ aeris spatio, 
per quas et desideria nostra et mérita ad deos com- 
meant; hos Grœci nomine ^ai/u^ovaç nuncupant. 

Inter terricolas cœlicolasque vectores, hinc precum , 
inde donorum; qui ultro citro portant, hixic petitiones, 
inde suppetias, ceu quidam utriusque interprètes et sa- 
lutigeri. Per hos eosdem , ut Plato in Symposio autumat, 
cuncta denuntiata, et magorum varia miracula, omnes- 
que prœsagiorum species reguntur. Eorum quippe de 
numéro prœditi curant singuia, proinde ut est eorum 
cuique tributa provincia : vel somniis conformandis, vel 
extis Gssiculandis , vel praepetibus gubernandis, vel o^ci- 
nibus erudjendis, vel vatibus inspirandis, vel fulmi- 
nibus jaculandis , vel nubibus coruscandis , ceterisque 
adeo, per quae futura dinoscimus. Quae cuncta cœlestium 
voluntate^et numine et auctoritate, sed daemonum obsc- 
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Quel est donc votre sentiment ? Jurerai-je par Jupi' 
ter pierre^ selon l'antique coutume des Romains? Sans 
doute si Platon a dit vrai, si un dieu ne communiqua 
jamais avec un homme, cette pierre m'entendra plus fa- 
cilement que Jupiter. Mais voiLi où est l'erreur (et Platon 
vous développe ses doctrines par ma bouche) ; voilà oîi 
est l'erreur. Je ne proclamé point les dieux tellement 
distincts et séparés de nous, que, d'après moi, nos vœux 
ne leur puissent parvenir. Je ne les écarte pas du soin, 
mais seulement de l'administration des choses hu- 
maines» Du reste, il existe certaines puissances divines 
intermédiaires, qui habitent les espaces aériens placés 
entre la voûte des cieux et le sol de l'univers ; et c'est 
par leur moyen que nos désirs et nos hommages par- 
viennent jusqu'aux dieux. Les Grecs les nomment dé-^ 
morts. 

Entre les habitans de la terre et ceux du ciel ils sont 
messagers de prières et de bienfaits : portant et repor- 
tant des uns aux autres, d'ici des demandes, de là des 
secours; interprètes auprès des uns^ anges de salut au^» 
près des autres. Ce sont eux encore ^ comme pense 
Platon dans son Banquety qui président à toutes les ré- 
vélations, aux divers miracles des magiciens et aux 
prodiges de toute espèce. Chacun d'eux remplit des at- 
tributions spéciales dont le soin lui a été réparti , soit en 
composant les songes, soit en découpant les fibres des 
victimes, soit en gouvernant le vol des oiseaux, soit en 
leur, dictant ce qu'ils doivent chanter , soit en 'inspirant 
les devins , soit en lançant la foudre, soit en faisant bril- 
ler les éclairs dans les nues , en un mot en dirigeant 
tout ce qui nous sert à connaître l'avenir. Soyons con- 
vaincus que si les phénomènes que je viens de rappeler 
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quio et opéra et ministerio fieri arbitrandum esL Horum 
enim munus et opéra atque cura est, ut Annibali somnia 
orbitatem oculi comminentur, Flaminîo extispicia perl- 
culum cladis praedicant, Atto Navîo auguria miracuium 
cotis addicant; item ut nonnullis regni futuri signa prae- 
curranty ut Tarquinius Priscus aquila obumbretur ab 
apice, Servius Tullius flamma colluminetur a capite; 
postremo cuncta ariolûm praesagia, Tuscorum piacula, 
fulguratorum bîdentalia , carmina Sibyllarum : quae om- 
nia , ut dixi , mediae quaepiani potestates iuter homines 
ac deos obeunt. Neque enim pro majestate deûm cœle* 
stium iuerit, ut eorum quisquam vel Annibali somnium 
pingat, vel Flaminio hostiam corrodât , vel Atto Navio 
avem velificet, vel Sibyllae fatiloquia versificet, vel Tar- 
quinio velit apicem rapere, sed reddere, Servio vero 
înflammare verticem, nec exurere. Non est operae diis 
superis ad haec descendere. Mediorum divorum ista sor- 
titio est , qui in aeris plagis terrae contiguis , nec minus 
confinibus cœlo, perinde versantur, ut in quacunque 
parte naturae propria animalia, in aethere volantia, in 
terra gradientia. 



Nam quum quatuor sint elementa notissima^ veluti 
quadrifariam natura magnis partibus diaterminata , sint- 
que propria animalia terrs^ aquae, flammarumque (si«- 
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ëmaDeut de la volonté, de la puissance et de Tautorité 
des dieux célestes , c'est à la docilité , au zèle et au mi- 
nistère des démons que l'exécution en est conGée. C'est 
par leur entremise, par leur activité , par leur soin, 
qu'Annibal est en songe menacé de perdre un œil ; que 
la vue des entrailles de la victime annonce à Flaminius 
le danger d'une défaite ; que les augures indiquent à Na- 
vius Attus le prodige de la pierre à repasser. Ce sont 
encore ces démons qui' indiquent à quelques mortels des 
signes précurseurs de leur royauté future, comme l'aigle 
qui coiffe d'un bonnet la tête de Tarquin l'Ancien ; la 
flamme qui illumine le front de Servius Tullius ; enfin les 
prédictions des augurer, les expiations des Étruriens , les 
lieux frappés de la foudre, les vers des Sibylles : tout cela, 
comme je l'ai dit, rentre dans les attributions dévolues 
à certaines divinités qui tiennent le milieu entre les 
dieus; et les hommes. Car il ne convient pas à la majesté 
des dieux célestes qu'aucun d'eux présente des songes 
à Annibal , mutile les entrailles de la victime entre les 
mains de Flaminius, dirige l'aile de l'oiseau que con- 
sulte Attus Navius, mette en vers les prophéties de la 
Sibylle, enlève le bonnet de Tarquin pour le lui rendre, 
enfin mette en feu, sans la brûler, la tête de Servius. 
L'afl&ire des dieux immortels n'est pas de descendre si 
bas. Ces détails sont le partage de dieux intermédiaires 
qui habitent les plaines de l'espace contiguës a la fois à 
la terre et au ciel, de la même manière que les autres 
occupent différentes places dans la nature, les uns vo- 
lant dans les airs, les autres marchant sur le globe. 

En effet, puisqu'il y a quatre élémens bien connus, " 
établissant en quelque sorte dans la nature quatre 
grandes divisions ; puisqu'il y a des animaux propres \ 
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quictem Arisloteles auctor est, io foroacibiis flagrantibus 
quaedain propria animalia pennuHs apta volitare, totum- 
cjue œvum suum in igni diversari, cum eo exoriri, cum- 
queeo exstingui); praeterea, quum totjuga sidéra, ut jam 
prius dictum est, sursum in aethere, hoc est, in ipso 
liquidissimo ignis ardore compareant; cur hoc soUim 
quartum elementum aeris, quod tanto spatio intersi- 
tum est, cassum ab omnibus, desertumque a cultori- 
bus suis natura pateretur? quin in eo quoque aère ani- 
malia gignerentur^ ut in igni flammida, in uoda fluxa, 
in terra glebulenta ? Nam quidem qui aves aeri attri- 
buât, falsum sententîae meritissîmo dixeris : quippe nulla 
earum ultra Olyinpi verticem sublimatur; qui quum 
txcellentissimus omnium perhiheatur, tamen ahitudi- 
nem pcrpçndiculo si metiare, ut geometrae autumant, 
stadia decem altitude fastigii non œquiparat; quum sit 
aeris agmen immensum usque ad citimam lunae beli- 
cem, quae porro œtheris sursum versus exordium est. 

Quid igitur tanta vis aeris , quae ab humillimis lunae 
anfractibus, usque ad summum Olyrapi verticem inter- 
jacet? quid tandem? vacabitne animalibus suis y atque 
erit ista naturae pars mortua ac debilis? Immo enim, 
si sedulo advertas , ipsae quoque aves terrestre animal , 
non aerium, rectius perhibeantur. Enim semper illis 
victus omnis in terra , ibidem pabulum , ibidem cubile , 



DU DIEU DE SOCRATE. i /, i 

la terre; d'^aiitres, h Veaux; d'aulres, au feu (suivant Âri- 
stotCy il voltige dans les fournaises ardentes certains ani- 
maux particuliers qui sont munis d'ailes et qui passent 
toute leur vie dans le feu , naissant et s'éteignent avec 
lui); puisque, d'un autre côté, tant d'astres diffërens, 
comme il a été dit plus haut y brillent au dessus de nous 
dans l'einpyrée, c'est-à-dire, au milieu même du feu le 
plus pur ; pourquoi l'air, ce quatrième élément dont 
l'étendue est si vaste, serait-il seul vide de toutes choses? 
Pourquoi la nature souffrirait-elle qu'il fût priné d'êtres 
destinés à l'habiter? Pourquoi dans cet air aussi ne se 
produirait-il pas des animaux, comme le feu eu produit 
de flamboyans, l'eau de fugitifs, la terre d'attachés au 
sol? Car, assigner l'air pour demeure aux oiseaux, ce 
serait commettre indubitablement une erreur; attendu 
d'abord qu'aucun oiseau ne s'élève au dessus de la cime 
de l'Olympe, la plus haute des montagnes, et qui ce* 
pendant d'après le calcul des géomètres n'a pas dix 
stades en hauteur verticale; attendu ensuite qu'il y a- 
un immense espace d'air jusqu'au cercle extérieur de 
la lune, au delà duquel commence à proprement dire le 
feu élémentaire. 

Or, d'après cela , que décider à l'égard de ce grand 
espace d'air, qui des dernières anfractuosités de la lune 
descend jusqu'aux plus hauts sommets de l'Olympe? 
Est-ce à dire qu'il sera vide d'animaux qui lui soient pro- 
pres ! Cette partie de la nature sera-t-elle frappée d'im- 
puissance et de mort ? Car, si vous y faites bien attention, 
les oiseaux même doivent plutôt être regardés comme 
terrestres que comme aériens : c'est sur la terre qu'ils 
passent constamment leur vie, qu'ils prennent leur nour- 
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taotum quod aéra proximum terr» volîtando transver- 
berant. Ceterum , quum illis fessa sunt remîgîa penna- 
rum, terra ceu portus est. 

Quod si manifestum flagitat ratio, debere propria 
etiam animalia in aère intelligi ; superest , ut , quœ 
tandem et cujusmodi ea sint, disseramus. Igitur ter- 
rena nequaquani , devergant enim pondère; sed ne flam- 
mida, ne sursum versus calore rapiantur. Temperanda 
ergo nobis pro loci medietate média natura , ut ex re- 
gionis ingenio sit etiam cultoribus ejus ingenium. Cedo 
igitur mente Tormemus, et gignamus animo id genus 
corporum texta y quas neque tam bru ta quam terrea , 
neque tam levia quam aetherea, sed quodammodo utrim- 
que sejugata, vel enim utrimque commixta sint, sive 
amolita , seu modificata utriusque rei participatione. Sed 
facilius ex utroque, quam ex neutro, intelligentur. 

Habeant igitur haec da^monum corpera et modicum 
ponderis , ne ad superna incedant; et aliquid levitatis , 
ne ad inferna praecipitentur. Quod ne vobis videar poe- 
tico ritu incredibilia confingere, dabo primum exem- 
plum hujus libratse medietatis. Neque enim procùl ab 
bac corporis subtilitate nubes concretas videmus, qu» 
si usque adeo levés forent, ut ea, quae omaino carerit 
pondère, nunquam infra juga, ut ssepenumero animad- 
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riture, qu'ils dorment; seulement, quand ils volent ^ ils 
traversent l'air qui est le plus voisin de notre globe ^ et 
d'ailleurs, lorsqu'ils ont fatigué leurs ailes qui leur ser- 
vent de rames, la terre est pour eux comme un port. 

Que si la raison demande à l'évidence que l'on recon- 
naisse dans l'air aussi des animaux propres à cet élément , 
il nous reste à examiner quelle est enfin leur nature et 
leur espèce. Ils ne sont nullement terrestres , car leur 
poids les ferait descendre; ils ne sont point ignés, car la 
chaleur les volatiliserait. Combinons donc les bases de ' 
cette nature intermédiaire , en raison dé l'espace qu'elle 
occupe, afin que l'atmosphère même de la région éta- 
blisse le caractère des habitans. Autrement dit, imaginons 
et concevons des corps tellement constitués, qu'ils ne 
soient ni aussi grossiers que ceux de la terre, ni aussi 
légers que ceux du ciel ; des corps qui diffèrent par cer- 
tains attributs des premiers et des seconds , ou qui 
tiennent de tous les deux , selon que l'on voudra écar- 
ter ou admettre participation des deux natures ; mais 
hâtons-nous de dire que la dernière hypothèse, qui ad- 
met le mélange, est plus facile à concevoir que celle qui 
l'exclurait. 

£n conséquence^ les corps de ces démons devront avoir 
un peu de pesanteur, pour n'être pas enlevés en haut, et 
aussi quelque légèreté, pour ne pas être précipités en bas. 
Mais, afin que je ne paraisse pas vous présenter des chi^ 
mères invraisemblables à la façon des poètes, je vous don- 
nerai tout d'abord un exemple de cet état intermédiaire et 
d'équilibre. Nous voyons quelque chose qui ne s'éloigne 
pas trop de cette subtilité des corps dans la formation des 
nuées. Si les nuées étaient par trop légères, comme ce 
qui manque absolument de pesanteur , jamais elles ne 
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vertimus, gravatae, caput editi montis ceu quibusdam 
curvis iorquibus coronareiit. Porro, si suapte natura 
tam spissae ac graves forent, ut nulla illas vegetîoris 
levitatis admixtio sublevaret, profecto non secus quam 
plumbi rodus , et lapis , suopte nisu caduc» , terris 
illiderentur. Nunc eninivero pendulae et mobiles hue 
atque illuc vice navium in aeris pelago ventis guber- 
uantur, paululum immutantes proximitate et longin- 
quitate. Quippe si aquae humore fœcundœ sunt, veluti 
ad fœtum edendum , deorsum degrassantur. Atque ideo 
liumectiores humilius meant, aquilo agmine, tractu 
segniore : sudis vero subllmior cursus , et tum lanarum 
velleribus similes aguntur , cano agmine , volatu perni- 
ciore. Nonne audis, quid super tonitru Lucretius facun* 
dissime disserat : 



Principio tonitru quatiuntur caerula. cœli , 
Propterea quia concurrunt sublime volantes 
^therese nubes, contra piignuntibu* ventis. 



Quod si nubes sublime volitant, quibus omnis et exor- 
tus est terrenus , et rétro defluxus in terras est ; quid 
tandem censés daemonum corpora, quae sunt concretu 
multo tanto subtiliori ? Non cuim sunt ex hac faeculenta 
nubecula, tumida caligine conglobata, sicuti nubiuin 
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s'abais$6raîent , comme nous le voyons souvent y au-des- 
sous des crêtes des montagnes , entourant d'une sorte de 
couronne ou de collier la cime de quelque pic gigan- 
tesque. D'un autre côté, si elles étaient naturellement 
d'une densité et d'une pesanteur telles que le mélange 
d'aucun principe léger ne les soulevât, elles tomberaient 
de leur propre poids, comme une pierre, comme un 
disque de plomb, et viendraient se briser contre la terre. 
Mais loin de là, suspendues et mobiles, elles volent 
semblables à des vaisseaux que les vents gouverneraient 
dans l'océan des airs, et cbangent peu à peu de figure 
selon qu'elles s'éloignent ou se rapprochent de nous. 
Lorsqu'elles sont grosses des eaux du ciel, elles s'abais- 
sent, comme pour accoucher en quelque sorte de leur 
fardeau. Aussi, sont-ce les plus humides qui cheminent 
le plus près de la terre et dont les flancs noirs s'avan- 
cent avec le plus de lenteur; mais celles qui ne sont pas 
aussi chargées voyagent plus haut dans les airs, et, 
comme les flocons d'une ouate éblouissante, elles dispa- 
raissent avec rapidité. N'en tendez- vous pas ce que Lu- 
crèce dit avec tant d'élégance sur le tonnerre : 

Quand le bruit de la foudre ébranle au loin ks airs, 
C'est que les vents fougueux se renvoient les nuages 
Dont les chocs redoublas efifanrent les orages. 

Que si les nuages voltigent dans les cieux , étant nés 
de la terre et y retombant ensuite , que Vous reste-t-il à 
penser des corps des démons, infiniment moins compactes 
et plus subtils? car ceux-ci ne sont pas une aggloméra» 
tien informe et épaisse de vapeurs impures , comme les 
nuages : ils sont formés de l'élément le plus subtil, le 
iir. 10 
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genus est ; sed ex illo purîssimo aeris lîquido et seréoo 
elemento coalita, eoque neminî homiaum teiiiere vlsi- 
bilia, nisi divinitus speciem sui offerant, quod nulla in 
illis ierrena soliditas locum lumiaîs occupant y quae no- 
stris oculis possit obsistere, qua soliditate necessario 
offensa acîes immoretur; sed (ila corporiim possident 
rara, et splendida, et tenuia, usque adeo ut radios omnis 
nostri tuoris et raritate transmittant, et spleiidore réver- 
bèrent, et subtilitate frustrentur. 

Hinc est illa Minerva Homerica^ quae mediis cœti- 
bus Graiûm cohibendo Achilli intervenit. Yersum grae- 
cum, 

si pauUisper operiamini, latine enuntiabo : atque adeo 
hic sit inpraesentiarum. Minérva igitur, ut dixi, Âchilii 
moderando jussu Junonis advenit, 

Soi! perspicua est, «nliorum nemo tuetur. 

Hinc et illa Virgiliana Juturha , quaë mediis millibus 
auxiliabunda fratri conversatur , 

Misceturque viris , neque cernitur ulli : 

potius quam quod Plautinus miles super clypeo suo glo- 
hatur, 

F^raèstringens ôculorum aciem hostîlsus. 

Ac ne ceteros longius persequar, ex hoc ferme dœ- 
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plus limpide, le plus serein de l'air. Aussi n'est-il pas 
donne au premier venu de les apercevoir; il faut l'ordre 
des dieux pour qu'ils deviennent visibles , parce qu'il n'y 
a en eux rien de cette solidité matérielle qui inter- 
cepte la lumière, oppose de la résistance aux regards, 
et concentre nécessairement les rayons visuels en les 
arrêtant. Le tissu de leur corps est d'une finesse , d'un 
éclat, d'une transparence telle, que par l'une ils échap- 
pent à notre vue, que par l'autre ils l'éblouissent, et 
qu'enfin , grâce à la dernière , ils ne donnent pas prise 
sur eux. 

C'est dans cette catégorie qu'il faut ranger la Minerve 
d'Homère, quand elle intervient au milieu des Grecs 
pour réprimer le courroux d'Achille. Voici le vers grec : 

OiÀ phainomené, ton d'allÀn outis oràto; 



veuillez attendre un instant, je vais le traduire 

M'y voilà : Minerve , ai-je dit , arrive par Tordre de Ju- 
non pour modérer Achille ; et 

Visible pour lui seul, nul autre ne la voit. 

Il faut y ranger aussi la Jutume de Virgile, qui se mêle 
aux nombreux guerriers pour secourir son frère * 

Au milieu des soldats nul ne saurait la voir î 

et elle produit un effet tout contraire à ce soldat de 
Plante , si fier de son bouclier avec lequel 

De ses fiers ennemis il éblouit les yeux. 

Pour ne pas m'étendre davantage sur de^ pareils 

TO. 
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monum numéro poet» soient , huudquaquaui procul a 
veritate^ osores et amatores quorumdam hominum deos 
fingere, hos evchere et secundare, illos adversari et 
afHigere : igitur et misererii et indignari, et angi y et 
lœtariy omnemquc humani animî facieni pati, ac simili 
motu cordis et salo mentis ad omnes cogitation um œstus 
fluctuare. 



Quae omnes turbelaeque tempestatesque procul a deo- 
rum cœl'estium tranquillitate exsulant. Cuncti enim cœ- 
lites, semper eodem statu mentis, aelerna aequabtiitate 
potiuntur, quia nunquam iilis nec ad doiorem versus, 
nec ad voluptatem finibus suis pellitur, nec quoquam a 
sua perpétua secta ad queinpiani subitum Iiabitum di- 
movetur^ nec alterius vi; nàm nihil est deo potentius : 
neque suapte sponte; nam nihil est deo perfectius. 
Porro autem qui potest videri perfectus fuisse, qui a 
priore statu ad alium rectiorem stalum migrât? quum 
praesertim nemo sponte capessat nova, nisi quem pœni- 
tuit priorum. Non enim potest subsequi illa mutata ratio , 
sine praecedentium infîrmatione. 

Quapropter débet deus nullani perpeti vel odii , vel 
amoris temporalcm perfunctionem ; et idcirco nec indi- 
gnatione, nec mîsericordia contingi, nullo angore con- 
trahi, nulla alacritate gestire; sed ab omnibus aninii 
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exemples, cest généralement dans celte classe de dé- 
mons que les poètes ( et en cela ils ne s éloignent pas 
beaucoup de la vérité ) feignent qu'il y a des dieux, 
protecteurs ou ennemis de certains mortels, s'appliquant 
à élever et à seconder les uns, à persécuter et à abattre 
les autres. Ils leur supposent de la pitié, de Tindignation, 
de la tristesse, de la joie, enfin les différentes affections 
de l'esprit humain; et ils les présentent flottant comme 
nous au gré d'une imagination tumultueuse sur les. 
abîmes du cœur et les océans de l'âme. 

Or, ces tempêtes et ces troublés sont bannis loin de la 
sphère tranquille occupée par tes dieux du ciel. Tous les 
habitans des voûtes immortelles maintiennent constam* 
ment leur âme dans un même état et jouissent d'un caime 
que rien n'altère. Jamais sentiment de douleur ou de 
plaisir ne pousse leur âme hors de ses limites ; jamais ils 
ne passent de leur position étemelle et permanente à un 
changement subit. Ils n'ont à éprouver ni violence, car 
rien n'est plus puissant qu'un dieu ; ai mouvement vo- 
lontaire, car rien n'est plus parfait qu'un dieu. Et pour- 
rait-on regarder comme parfait un être qui passerait 
d'un premier étal à un autre plus régulier? d'autant 
plus surtout qu'on ne prend spontanément une nou- 
velle situation que quand on s'est repenti de la première ; 
et que se résoudre à ce cl>angement, c'est condamner 
son précédent état. 

C'est pourquoi un dieu ne doit ressentir aucune af- 
fection temporelle, soit de haine, soit d'amour ; et con- 
séquemment il ne saurait être accessible à l'indignation 
ou à la pitié , éprouver les angoisses et les étreintes de 
la douleur ou les élans désordonnés de la joie. Libre de 
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pa^ionibus liber ^ nec dolere uoquam, oec aliquaado 

laetari , nec aliquid repentinum velle vei oolle. 

Sed et haec eu nota, et id genus cetera, daemonum 
mediocritati rite congruunt. Sunt eniin inter nos ac 
deos , ut locQ regionis , ita ingento mentis intersiti , ha- 
bentes communem cum Superis immortalitatem , cum 
inferis passionem. Nam , proiude ut nos , pati possunt 
omnia animorum placamenta vel incitamenta : ut et ira 
incitentur, et misericordia fiectantur, et donis inviten- 
tur, et precibus leniantur, et contumeliis e&asperentur, 
et honoribus mulceanlur, aliisque omnibus ad similem 
nobis modum varientur. 

Quippe, ut fine comprehendam , daemooes sunt ge<- 
nere animalia , ingenio rationabilia , animo passiva , 
corpore aeria, tempore aeterua. Ex his quinque, quœ 
commemoraviy tria a principio eadem nobiscum, quar- 
tum proprium , postremum commune cum diis immor- 
talibus babent ; sed differunt ab his passione. Qu» pro- 
pterea passiva non absurde ^ ut arbitror , nominavi , 
quod sunt iisdem , quibus nos , perturbationibus mentis 
obnoxii. Unde etiam religionum diversis observationi- 
busy et sacrorum variis suppliciis fides impertienda est. 
Et sunt npnnulli ex hoc divorum nuniero , qui noctur- 
pis vel diurnis , pronitis vel occultis , lœtioribus vel 
tfistioribus hostiis^ vel caerimoniis, vel ritibus gau- 
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toutes les passions de l'âine, il doit ne jamais s'affliger, 
ne jamais se réjouir, ne jamais passer brusquement 
d'une volonté à la volonté contraire. 

Mais aussi , ces mouvemens et ceux du même genre 
conviennent en tout à Tétat mitoyen des démons , qui 
tiennent le milieu entre les dieux et nous, en raison du 
lieu qu'ils occupent et de la nature de leur substance , 
étant immortels comme les dieux et sujets aux passions 
comme nous. Us sont accessibles à toutes les affections 
qui ébranlent nos âmes ou qui les apaisent; et consé- 
quemment la colère les irrite , la pitié les fléchit, les 
offrandes les intéressent , les prières les adoucissent , 
les outrages les exaspèrent, les honneurs les désarment; 
en un mot ils éprouvent toutes les altérations qui nous 
modi6eut nous-mêmes. 

Pour donner d'eux une définition exacte, les démons, 
sont des êtres animés et raisonnables dont l'âme est pas- 
sive, le corps aérien , la durée éternelle. Des cinq attri- 
buts que je viens d'énoncer , les trois premiers leur sopt 
communs avec nous ; le quatrième leur est spécial. Ils 
partagent le dernier avec les dieux immortels : mais ils 
diffèrent de ceux-ci par la passivité. Aussi crois-je avoir 
eu raison de les appeler passifs , parce qu'ils sont expo- 
sés aux mêmes perturbations d'âme que nous. C'est ce 
qui explique d'une manière tout-à-fait satisfaisante les 
diverses pratiques religieuses et les différens modes de 
supplications usités dans chaque liturgie. Parmi toutes 
ces divinités, les unes aiment un culte de nuit; les 
autres, un culte de jour ; d'autres veulent être adorées pa- 
bliquement; d'autres, en secret; celles-ci veulent que la 
joie , celles-là que l'allégresse préside aux sacrifices et aux 
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deant : uti aegyptîa numina ferme plangoribus , graeca 
plerumque cboreis , barbara aiitem strepitu cymbalista- 
rum et tympanistarum et choraularum. Itidem pro re- 
gionibus et cetera in sacris diffi^runt longa varîetate : 
pomparum agmîna, mjsteriorum silentia, sacerdotum 
officia, sacrtGcantium obsequia : item deorum efBgies 
et exuviae, templorum religiones et regiones, bostiarum 
cruores et colores. Quse omnia pro cujujsque ipore loci 
solemnia et rata sunt, ut plerumque somniis et vatici- 
nationibus et oraculis comperimus ssepenumero indi- 
gnata numina, si quid in sacris socordia vel superbia 
negligatur. 

Cujus generis mihi exempta afTatim suppetunt; sed 
adeo celebrata et frequentata sunt, ut nemo ea comnie-» 
morare adortus sit , quin multo plura omiserit , quam 
recensuerit. Idcirco supersedebo inpraesenliarum in liis 
rébus orationem occupare; quae si non apud omnes cer- 
tam fidem, at certe pênes cunctos notitiam promiscuani 
possident, Id potius prsestiterit latine disserlare, varias 
species daemonum a philosophis perhiberi , quo liqui- 
dius et plenius de praesagio Socratis, deque ejus amico 
numine cognoscatis. 

Nam quodam significatu et animus bumanus, etiam 
nuQC in corpore sîtus, Saifjiccv nuncupatur. 

Diine hune ardorem nientibus addimt, 

Ëuryale? an sua cuique deus fît dira cupido? 
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céréniODies qu'on leur offre. Ainsi les dieux de l'Egypte 
veulent presque tous être honorés par des gémisseniens ; 
ceux de la Grèce , par des danses ; ceux des Barbares , 
par le bruit des tambours et du hautbois. La même 
dîfTârence s'observe d'une manière aussi prononcée , se- 
lon les pays et les différens climats, dans la marche des 
cérémonies^ dans le silence des mystères, dans les fonc- 
tions des sacrificateurs ; et encore^ dans les effigies des 
dieux, dans les dépouilles qui leur sont présentées; dans 
la consécration et l'emplacement de leurs temples , dans 
la couleur et l'immolation des victimes. Tous ces détails 
sont réglés solennellement d'après les usages locaux , 
comme on le reconnaît au courroux manifesté par les 
dieux dans les songes, dans les divinations, dans les 
oracles , lorsque par mépris ou par insouciance on a 
négligé quelques détails de leur culte. 

En ce genre, une foule d'exemples s'offrent à moi ; 
mais ils sont tellement cités, tellement rebattus, qu'en- 
treprendre de les rappeler ce serait s'exposer à en 
omettre plus qu'on n'en présenterait. C'est pourquoi 
je ne m'arrêterai pas à Ténumération de ces faits, qui , 
sMls ne sont crus de tous, sont du moins connus de tous. 
U est plus à propos de discourir des diverses espèces de 
démons cités par les philosophes ; par là , je vous amè- 
nerai à une connaissance plus claire, plus complète de 
l'instinct de pressentiment que possédait Socrate et du 
génie qui le protégeait. 

En un sens l'âme humaine , même quand elle est 
dans le corps, s'appelle aussi un dieu : 

Cette ardeur, ces transports nous viennent-ils des cicux? 
Oij de nos passions noiis faisons-nous des dieux? 
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Igitur et bona cupido animi^ bonus deus est. Unde. 
nonnulli arbitrantur, ut jam prius dictum est, £ÙJa:/- 
fjuoyccq dici beatos, quorum daemon bonus, id est, ani- 
mus virtute perfectus ^st. £um nostra lingua, ut ego 
interpretop, haud sciam an bono, oerte quidem meo 
periculo , poteris Genium vocare ; quod is deus , qui 
est animus suî cuique, quanoiquam sit immortalis, tamen 
quodammodo cum homine gîgnitur : ut eae preces, qui- 
bus Genium et Genitam precamur, conjunctionem no- 
stram nexumque videantur mihi obtestari , corpus atque 
apimum duobus nominibus comprehendentes , quorum 
communio et copulatio sumus. 

Est et secundo significatu species daemonum , animus 
bumapus emeritis stipendjis vit^ corpori suo abjurans; 
hune vetere latina lingua reperio Lemurem dictitatum. 
Ex bisce ergo Lemuribus , qui posterorum suorum eu- 
ram sortitus, placato et quieto numine domum possi- 
det , Lar dicitiar familiaris ; qui vero ob adversa vitae 
mérita , nuilis bonis sedibus , incerta vagatione , ceu 
quodam exsilio, punitur, iuape terriculamentum bonis 
hominibus, ceterum uoxium malis, id genus plerique 
Larvas perbibent. Quum vero incertum est , quae cuique 
eorum sortitio evenerit , utrum Lar sit , an Larva ; 
nomine Manem deum nuncupant; scilicet honoris gra- 
tia dei vocabulum additum est. Quippe tantum eos deos 



DU DIEU DE SOCRATE. i55 

Ainsi une bonne inspiration de l'âme , c'est un dieu fa^ 
vorable. C'est sous ce point de vue, comme nous l'avons 
déjà dit y que suivant quelques-uns les hommes heureux 
sont appelés eudêmones , dont le démon est bon , c'est- 
à-dire dont l'âme possède la vertu parfaite. Dans notre 
langue, pour hasarder une traduction dont je n'ose réi- 
pondre , l'expression équivalente sera génie. Je choisis 
ce mot , parce que le dieu qu'il représente et qui est 
notre âme^ tout en jouissant de l'immortalité, naît en 
quelque sorte (^gignituf) avec l'homme. Et ces prières 
qui se formulent au nom du Génie et de Genita^ me 
semblent établir à l'évidence comment est composé notre 
être , parce qu'elles réunissent sous ces deux mots l'idée 
de l'âme et du corps, dont nous sommes en effet l'as- 
semblage et la réunion, 

Nous appelons encore démons, dans un autre sens, 
les âmes humaines, qui, après avoir fait leur temps sur 
la terre, abjurent les liens du corps, et que l'on trouve 
nommées Lémures chez les anciens Latins. De ces Lé^ 
mures, ceux qui, ayant reçu pour attribution le soin 
de leur postérité, président à une famille eu divinités 
pacifiques et propices, s'appellent Lares familiers. Ceux 
au contraire qui pour les démérites de leur vie sont pri- 
vés d'une résidence agréable, et qui errant au hasard 
sont punis d'une sorte d'exil, ceux-là, vain effroi des bous 
et fléau des méchans, sont communément désignés 
sous le nom de Lances. Mais comme on ne sait jamais 
distinguer leurs différentes attributions particulières et 
reconnaître quels sont les Lares, quels sont les Larves, 
on les généralise sous le nom de dieux Mânes. Ce titre 
de dieux est ajouté par respect; car, à proprement par- 
ler, on n'appelle dieux que ceux de cette même classe 
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appellanty qui ex eodem numéro juste ac prudenter 
vitac curriculo gubernato, pro numine postea ab homU 
nibus proditi , fauis et caerimoniis vulgo advertuntur : 
ut iii Bœotia Amphiaraus, in Africa Mapsus, in ^gypto 
Osiris y alius aliubi gentium , ^sculapius ubique. 

Veruin haec omnis distributio eoruni daemonuni fuit, 
qui quondam in corpore humano fuere. Sunt autem 
non posteriore numéro, praestantiori longe dignitate, 
superius aliud augustiusque genus dacmonum, qui sem- 
per a corporis compedibus et nexibus liberi , certis 
potestatibus curant. Quorum e numéro Somnus atque 
Amor, diversam inter se vim possident : Amor vigi- 
landi , Somnus soporandi. 

Ex bac ergo sublimiori d^monum copia Plato autu* 
mat, singulis homi nibus in vita agenda testes et custo- 
des singulos additos , qui nemlni coqspicui, semper 
adsint, arbitri omnium non modo actorum, verum 
etiam cogitatorum. At ubi vita édita remeandum est, 
eumdem illum , qui nobis praeditus fuit^ raptare illico 
et trahere veluti custodiam suam ad judicium , atque 
illic in causa dicunda assistere : si qua commentiatur , 
redarguere : si qua vera dicat, asseverare : prorsus 
iilius testimonio ferri sententiam. 

Proinde vos omnes , qui banc Platonis divinani sen- 
tentiam, me interprète, auscultatis, ita animos vestros 
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qui , après avoir pris la justice et la prudence pour guides 
de leur conduite , ont été ensuite divinisés par les hommes 
et honorés de temples et de cérémonies : comme Âmphia- 
raûs en Béotie, Mopsus en Afrique, Osiris en Egypte, 
tel autre chez tel peuple, tel autre chez tel autre, et 
chez tous Ësculape. 

Cette distribution regarde les âmes qui furent autre- 
fois dans le corps humain. Mais il existe une autre es- 
pèce de démons moins nombreux, supérieurs de beau- 
coup à ceux-là par l'excellence de leur nature auguste 
et sainte, et qui, ayant toujours été libres des entraves 
et des liens du corps, ont un pouvoir et des attributions 
déterminées. De ce nombre sont le Sommeil et l'Amour, 
ayant chacun une puissance contraire, l'Amour, celle 
de tenir éveillé, le Sommeil, celle d'endormir. 

Eh bien , c'est dans celte catégorie plus relevée , 
que, d'après Platon, chaque homme a son génie témoin 
et arbitre de sa conduite : invisible à tous , et toujours 
présent; instruit, non-seulement des actions, mais en- 
core des pensées. Au terme de la vie, quand il faut 
revenir au sein des dieux, ce même génie qui fut con- 
stitué à la garde de l'homme l'enlève aussitôt, et traîne 
devant le juge celui qui fut en quelque sorte son pri- 
sonnier. Là il assiste à la défense : si le comparant com- 
met un mensonge , il le redresse ; s'il dit vrai , il con- 
firme ses paroles. Enfin , c'est sur son témoignage quVst 
portée la sentence. 

Ainsi donc, vous tous qui entendez par ma voix ces 
théories divines de Platon^ réglez chacun de vos actes, 
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ad quaecunque vel agenda , vel meditanda formate , ut 
sciatis j nihil hdmini pr^ istis custodibus ^ tiec intra 
animUm, nec foris, esse secreti, quiii omnia curiose 
ille participet, omnia visât, omnia intelligat, in ipsis 
penitissimis mentibus vice conscientiae deversetur. 

Hic,quem dico^prorsùs cUstos, singulam praefectus, 
domesticusspeculator, proprius curator, intimuscogni- 
tor, assiduus observator, individuus arbiter, insépara- 
bilis testis, malorum improbator, bonorum probator, 
si rite animadvertatur, sedulo cognoscatur, religiose 
colatur, ita ut a Socrate justitia et innocentia cultus 
est; in rébus incertis prospector, dubiis prcemonitor, 
periculosis tutator, egenis opitulator; qui tibi queat 
tum in somniisy tum in signis, tum etiam fortasse co- 
ram, quum usus postulat, mala averruncare, bona pro* 
sperare, humilia sublimare, uutantia fulcire, obscura 
clarare , secunda t*egere , adversa corrigere. 



îgitur quîd mirum , si Socrates , vir apprime per- 
fectus, et ApoUinis quoque testimonio sapiens, hune 
deum suum cognovit et coluit, ac propterea ejus custos, 
et prope dicam^ Lar contubernio familiaris, cuncta, 
quae arcenda sunt, arcuit; quœ cavenda, praecavit; et 
praemonenda prsemonuit ? sicubi tamen interfectis sa- 
pientiaî of^iciis, non consilio, sed praesagio indigebat; 
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chacune de vos pensées sur un principe incontestable : 
c'est qu'en présence de ce génie l'homme ne saurait 
cacher au dedans ou au dehors de son âme le moindre 
secret; c'est que rien n'échappe à sa curiosité; c^est qu'il 
voit tout, comprend tout; et que, comme la conscience, 
il pénètre jusque dans les replis les plus cachés du cœur. 
Oui, c'est un véritable gardien, un préposé spécial, 
un observateur intime, un curateur particulier, un ob- 
servateur assidu, un témoin personnel, un surveillant 
inséparable, blâmant les mauvaises actions comme il 
sait approuver les boîines. Appliquez-vous convenable- 
ment à le connaître , étudiez-le sincèrement , honorez-le 
d'un culte pieux, faites-lui, comme Socrate, hommage* 
de votre justice, de votre pureté; et dans l'incertitude 
il vous aidera de sa prévoyance , dans vos irrésolulyons 
il vous prémunira de ses avis ; il vous garantira dans le 
péril, vous assistera dans l'indigence. Il pourra, soit en 
songes , soit par des signes , peut-être même sous une 
forme visible si la nécessité l'exige, prévenir vos mal- 
heurs ou vous préparer des succès ; il pourra vous rele- 
ver de l'abaissement , raffermir votre fortune chance- 
lante, éclaircir votre horizon, seconder pour vous la 
bonne fortune et corriger la mauvaise. 

D'après cela, y a-t-il lieu de s'étonner si Socrate, 
homme essentiellement parfait et déclaré sage par Apol- 
lon lui-même, connut et cultiva son dieu particulier? si 
conséquemment celui-ci, devenu son gardien, je dirai 
presque son Lare commensal et familier, écarta de lui tout 
ce qui devait être écarté, prit dans son intérêt toutes les 
précautions indispensables, lui donna les avertissemens 
dont il avait besoin; dans les occasions toutefois où, les 
conseils de la sagesse étant en défaut, il lui fallait ,. non pas 
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ut ubi dubitatioiie clauctei-et, ibi divinatioae consiste- 
ret. Mylla sunl enim, muha, de qulbus etiam sapientes 
viri ad ariolos et oracula cursitent. 



An non apud Homerum , ut in quodam ingenti spe- 
culo, clarius cernis haec duo distributa, seorsus divi- 
nationis, seorsus sapientiae officia? Nain quum duo colu- 
mina tofius exercitus dissident, Agamemnou regnô pol- 
lens, et Acliilles bellopotens, desideratnrque vir facundia 
laudatus, et peritia memoratus, qni Atridae auperbiain 
sedet, Pelidae ferociam conipescal, atque eos auclori- 
tate advertat, exemplis moneat, oralione permulceat : 
quis igitur tali in tempore ad dicendum exortus est? 
Nenipe Pylius oralor, eldquio comis, experimentis ca- 
tiis^, senecta veiierabilis; cui omnes sciebant cor'pus 
annis hebere, animum prudentia vigere, verba dulce- 
dine afïluere. Itidem quum rébus creperis et affiictis spe- 
culatores deligendi sunt, qui nocte intempesta castra 
hostium pénètrent; nonne Ulixes cum Diomede deli- 
guutur? veluti consilium et auxilium, mens et manus, 
animus et gladius. Enimvero quum Aulide desidibus^ 
et obsessis ab ventis, de tsedio abnuentibus difjficultati 
belli, et facultas itinerîs, et tranquillitas maris, et cle- 
mentia ventorum, per (ibrarum notas, et alitum vias, 
et scrpentium escas explorandœ : taceut nempe mutuo 
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de la prudence, mais des inspirations, et où il était né- 
cessaire qu'une communication divine fixât ses pensées 
irrésolues et flottantes ? car il y a beaucoup , oui*, beau- 
coup de circonstances , dans lesquelles les sages eux- 
mêmes recourent aux devins et aux oracles. 

Homère ne nous montre-t-il pas, comme dans un 
grand miroir, ces deux principes d'action clairement 
distincts ; d'un côté ce qui regarde la divination ^ de 
l'autre ce qui regarde la sagesse ? Lorsque la dissension 
s'établit entre les deux colonnes de l'armée entière, entre 
Agamemnon et Achille, l'un puissant par sa souveraine 
royauté, l'autre redoutable par son bras; lorsqu'il est 
question de trouver un homme loué pour son éloquence 
et célébré pour sa sagesse, qui fléchisse l'orgueil d'Atride 
6t apaise la fierté du fils de Pelée, qui les contienne 
l'un et l'autre par son ascendant, les instruise par ses 
exemples, les attendrisse par son discours; qui voit-on 
se lever en un pareil moment pour prendre la parole? 
C'est l'orateur-de Pylos, à l'élocution pleine de douceur, à 
l'expérience consommée, aux vénérables cheveux blancs; 
celui que tout le monde connaissait pour avoir un corps 
affaibli par les années, mais une âme vigoUrei^se en 
sagesse et une bouche d'où la persuasion découlait. 
Pareillement , lorsque des revers viennent affliger l'ar- 
mée, et qu'il faut choisir des émissaires chargés de pé- 
nétrer au milieu de la nuit dans le camp des Troyens, 
n'est-ce pas Ulysse et Diomède que l'on choisit , comme 
représentant la pensée et l'action, l'esprit et la main , la 
raison et le glaive ? Mais , d'un autre côté , lorsque les 
Gr^cs, réduits à Tinaction dans le port d'Aulide et as- 
siégés par les vents, cèdent au désespoir et reculent de- 
vant les difficultés de l'expédition ; lorsque, pour obtenir 
III. 1 I 
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duo illa sapientiae graiae summa cacumina, Ithacensis 
et Pylius. Calchas autem longe praestabilis ariolari, 
simul alites et allaria et arborem contemplatus est, 
actutuin sua divinatione et tempestates (lexit , et clas- 
sem deduxity et decennium praedixit. 



Non secus etiam in trojano exercitu, quum divina- 
tione res indigent, tacet ille sapiens senatU3, nec audet 
aliquid pronuntiare vel Hicetaon , vel Lampo , vel Cly- 
tius : sed oaines silçntio auscultant aut ingrata augurla 
fleleni , aut incredita vaticinia Cassandrae. 

Ad eumdem niodum Socrates quoque, sicubi loco- 
ruin aliéna sapientiae oiBciis consultatio ingruerat , ibi 
vi daemonis praesaga regebatur, ejus monitis sedulo obe- 
^iiebat, eoque erat deo suo longe acceptior. Quod autem 
incepta Socrati quaepiam daemon ille ferme prohibitum 
ibat , nunquam adhortatum , quodammodo ratio prae- 
dicta est. Euim Socrates, utpote vir apprime perfectus 
ex sese, et ad omnia congruentia sibi officia promtus, 
nuUo adhortatore unquam indigebat; at vero prohibi- 
tore nohnunquam , si quibus forte conatibus ejus péri- 
culum suberat, ut monitus praecaveret^ omitteret cœpta 
inpraesentiarum , quae tutius vel postea capesseret, vel 
alia via adoriretur. 
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la facilité du départ , le calme des flots , la cléineuce des 
vents, il faut interroger les fibres des victimes, examiner 
comment volent les oiseaux , ce que mangent les serpens ; 
alors ces deux organes éclairés de la sagesse grecque, le 
roi d'Ithaque et celui de Pylos, gardent l'un et l'autre le 
silence ; et c'est Calchas, l'incomparable devin, qui, après 
avoir un instant contemplé les oiseaux, l'autel et l'arbre, 
a bientôt de sa voix prophétique calmé les tempêtes, 
lancé les vaisseaux sur la mer, et prédit un siège de dix ans. 

Il n'eu est pas non plus autrement dans l'armée 
troyenne. Quand les circonstances exigent le secours de 
la divination , le silence règne dans ce sénat si sage ; 
et aucun d'eux n'ose émettre un avis, ni Hicétaon, ni 
Lampo, ni Clytius : tous restent muets, pour écouter 
ou les augures odieux d'Hélénus, ou les prophéties de 
Cassandre, condamnée à n'être jamais crue. 

De la même manière, Socrate aussi , dans toutes les 
circonstances où il fallait consulter des règles prises en 
dehors de la prudence , se dirigeait d'après les présages 
de son démon, obéissait avec exactitude à ses avis, et 
n'en était que plus agréable à son dieu. Si ce démon 
allait presque toujours retenir Socrate au moment d'une 
action et s'il ne l'excitait jamais, la raison en a été en 
quelque sorte pressentie déjà plus haut. C'est que So- 
crate, en homme essentiellement parfait et empressé 
d'accomplir tous ses devoirs, n'avait jamais besoin d'être 
excité, et qu'au contraire il avait besoin d'être quelque- 
fois retenu en présence de certaines déterminations qui 
cachaient un danger. Il était bon que des avertissemens 
le décidassent à différer l'exécution de semblables pro- 
jets y sauf à ce qu'il y revînt ensuite plus sûrement , ou 
par une marche différente. 

1 1. 
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In hujuscemodi rébus , vocem quampiam divinîtus 
exortam dicebat se audire ; ita enim est apud Platoiiem , 
ne quispiam arbitretur, omina eum vulgo loquentium 
captitasse. Quippe etiam semotîs arbitris, una cum Phae- 
dro extra pomœriuin y sub^quodam arboris opacae um- 
braculo, signum illud adnuntium seusit, ne prius trans- 
cenderef Ilissi amnis modicum (luentum, quam increpitu 
Hidignatum Ainorem recinendo placasset : quum praele- 
roa , si omina observitaret , aliquando eorum nonnulla 
etiani liortainenta haberet^ ut videmus plerisque usu 
venire, qui nimia ominum superstitione , non suopte 
corde , sed alterius verbo , reguntur : ac per angi porta 
reptantes, consilia ex alienis vocibus colligunt, et, ut 
ita dixerim y non animo , sed auribus ^ cogitant. Verum 
enimvero utut ista sunt , certe qui oniinum arioli , vo- 
cem audiunt ssepenumero auribus suis usurpatam, de 
qua nihil cuiictentur ex ore humano profectam. At enim 
Socrates non vocem sibi, sed vocem quampiam, dixit 
obktam : quo additameuto profecto intelligas, non usi- 
tatam vocem, nec<bumanam significari; quae si foret, 
frustra quœpiam, quin potius aut vox, aut certe cujus" 
piam vox diceretur; ut ait illa Tereutiana meretrix : 



Audire vocem visa sum modo militis. 
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Dans ces sortes de rencontres > il disait entendre (ce 
sont les termes de Platon) une certaine voix diuine. 
Or, n'allons pas croire qu'il eût recueilli des présages 
tombés de la bouche du premier venu. Car un jour qu'il 
était assis avec Phèdre , hors de la ville et sans témoins, 
à l'ombre d'un arbre épais , il entendit cette voix lui 
annoncer de ne pas franchir les eaux de la petite ri- 
vière de l'Ilissus, avant d'avoir calmé par une rétrac- 
tation l'Amour dont il avait excité le courroux en se 
permettant contre lui une sortie amère. D'ailleurs, s'il 
avait eu l'habitude d'observer les oracles, il en aqrait 
quelquefois trouvé qui l'eussent excité à agir ; compie 
nous voyous arriver si souvent à des personnes qui, 
dans leur superstitieuse confiance aux présages, se lais- 
sent guider non par leur cœur , mais par la parole d'un 
autre; hommes qui se traînant de rue en rue forment 
leur opinion de ce qu'ils entendent dire, et pensent par 
les oreilles en quelque sorte, au lieu de penser par l'es- 
prit. Mais quoi qu'il ea soit, ceux qui écoutent les pa- 
roles des interprètes de présages entendent une voix 
semblable à celles qui vingt fois ont frappé leurs 
oreilles, et qu'ils ne peuvent hésiter à croire sortie 
d'une bouche humaine. Au lieu que Socrate déclare 
avoir entendu non pas une voix y mais une certaine 
voix. Par cette addition , il fait comprendre qu'il ne $'a- 
git pas d'une voix ordinaire, d'une voix humaine ; car 
si c'était ce dernier sens, il aurait été inutile d'ajouter 
une certaine ; il aurait plutôt fallu dire une voix y ou la 
voix de quelqu'un y comme quand la courtisane de Té- 



rence s'écrie : 



N'ai-je,pas fntendu la voix de mon soldat? 
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Qui vero vocem dicat quampiam audivisse, ant nescit, 
unde ea exorta sit, aut in ipsa aliquid addubitat, aut 
eam quiddam insolitum et arcanum demonstrat ha- 
baisse j ita ut Socrates eam , quam sîbi ac divinitus 
editam tempestive aiebat. Quod equidem arbitror non 
modo auribus eum, verum etiam oculis signa dxmo- 
nis sui usurpasse. Nam frequeutius non vocem, sed 
signum divioum sibi oblatum pras se ferebat. Id si- 
gnum potest et ipsius dxmonis species fuisse, quam 
solus Socrates cerneret, ita ut Homericus Âchilles Mi- 
nervam. 

Credo , plerosque vestrûm hoc , quod modo dixi , 
cunctantius credere, et impendio mirari , formam d^- 
monis Socrati visitatam. At enim Pythagoricos mirari 
oppido solitos, si quis se negaret unquam vidisse dae- 
monem, satis, ut reor, idoneus auctor est Arisloteles. 
Quod si cuivis potest evenire facultas contemplandi 
divinatn effigiem, cur non apprime potuerit Socrati 
obtingere, quem cuivis amplissimo numini sapientiae 
dignitas coaequarat? Nihil enim est Deo similius et gra- 
tins, quam vir animo perfecte bonus, qui tam homini- 
bus ceteris antecellit, quam ipse a diis immortalibus 
distat. 

Quin potius nos quoque Socratis exemplo et comme- 
niôratione erigiihur? ac nos secundo studio phiiosophiae 
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Mais dire , J'ai entendu une certaine voix , c'est ignorer 
de quel endroit elle est partie , ou douter même si on 
l'a entendue, ou faire comprendre qu'elle a quelque 
chose d'insolite , de mystérieux , comme celle qui , au 
rapport deSocrale, parvenait à lui d'une manière divine 
dans les circonstances nécessaires. Il y a plus ; je crois 
que non-seulement les oreilles, mais encore les yeux lui 
révélaient par des signes sensibles la présence de son 
démon. Car le plus souvent , c'était non pas une voiic^ 
mais un signe divin qu'il disait s'être offert à lui ; et c6 
signe peut avoir été la figure du démou' lui-même , que 
Socrate seul apercevait, comme Achille,. dans Homère, 
aperçoit Minerve 

Je crois que le plus grand nombre d'entre vous hé- 
site à croire cette dernière assertion , et regarde comme 
une chose par trop merveilleuse que Socrate ait pu 
voir la forme de ce démon. Mais les pythagoriciens (et 
c'est un témoin assez grave , c'est Âristote qui nous l'ap- 
prend), les pythagoriciens étaient étonnés toutes les fois 
que quelqu'un prétendait n'avoir jamais vu de démons. 
Or , si chacun peut avoir occasion de contempler leur 
divine image , pourquoi ce privilège n'aurait-il pas été 
grandement dévolu à Socrate, que son éclatante sagesse 
avait rendu l'égal de n'importe quelle puissante divi- 
nité? Car rien ne ressemble plus, ne plaît plus à un 
dieu qu'un mortel au cœur parfaitement pur, l'empor- 
tant autant sur les autres hommes qu'il est lui-même 
loin des dieux immortels. 

Que ne trouvons-nous plutôt , nous aussi , dans 
l'exemple et dans le souvenir de, Socrate des motifs 
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paris, similium numinuiii caventes, permittimus ? de 
C|uo quidem nescio qua ratioae dirapimur. Et nihil 
aeque miror, quam quum omnes et cupiant optime vi- 
vere, et sciant non alla re quam animo vivi, nec fîeri 
posse quin , ut optime vivas , animus colendus sit ; ta- 
men animum suum uoii colant. At, si qui velit acriter 
cernere, oculi curandi sunt^ quibus ceruitur : si velis 
pérniciler currere, pçdes curandi sunt, quibus curri- 
tur : itidem si pugillare valide velis , bracbia vegetaqda 
sunt, quibus pugillatur. Similiter in omnibus ceteris 
membris, sua cuique cura pro studio est. Quod quum 
omnes facile perspiciant, nequeo satis n^ecum repu- 
tare, et, proinde ut res est, admirari, cur non etiam 
animum suum ratione excolant. Quod quideni ratio 
vivendi omnibus aeque necessaria est; non ratio piur 
gendi , nec ratio psallendi ; quas quivis bonus vir sine 
ulla animi vituperatione , sine turpitudine, sine labe 
contemserit. Nescio, ut scivit Ismenias, tibiis canere; 
sed non pu^t me tibicinem non esse : nescio, ut Apel- 
les , coloribus pingere , ut Lysippus fingere ; sed non 
pudet me non esse significem : et idem in ceteris arti- 
bus, ne omnes persequar, licet tihi nescire, nec pudet. 
At -enimvero die sodés, nescio bene vivere, ut Socrates, 
ut Plato, ut Pylhagoras vixerunt; nec pudet me nescire 
bene vivere; nunquam hoc dicere audebis. 
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d'encouragement! Pourquoi ne pas nous livrer sous 
d'heureux auspices à Tétude d'une semblable philoso- 
phie, en craignant de déplaire à ces mêmes dieux? Je 
ne sais pas, en vérité , quel travers nous éloigne d'une 
telle route; et si quelque chose me paraît inexplicable, 
c'est de voir tous les humains aspirer au souverain bon- 
heur dans ce monde, savoir d'un autre côté qu'on ne vit 
que par l'âme, qu'on ne peut se dispenser pour -vivre 
heureux de cultiver son âme, et pourtant ne pas la 
cultiver. Et pourtant, si l'on veut avoir une vue per- 
çante, il faut prendre soin de ces yeux , par lesquels on 
voit. Si l'on veut courir avec agilité, il faut prendre 
.soin de ces pieds, avec lesquels on court. De même, si 
vous voulez être un pugile vigoureux, il faut fortifier 
ces bras, avec lesquels vous devez lutter. Semblablement 
pour les autres membres : tous réclament des soins par- 
ticuliers, selon l'usage auquel on les destine. Ces prin- 
cipes étant des plus facile.<^ à comprendre, je ne puis 
assez réfléchir à tant de contradiction , ni assez m'éton- 
ner ( la chose en vaqt la peine ) de ce que conséquem* 
ment les hommes ne cultivent pas leur âme au moyen 
de la raison. Car enfin la science de bien vivre est éga- 
lement nécessaire à tous. Il n'en est pas de même de 
l'art du peintre, de celui du musicien: ce sont là des 
talens qu'un homme de bien peut dédaigner sans qu'on 
doive blâmer sou âme et crier à la honte, au scan- 
dale. Je ne sais pas jouer de la flûte comme Isménias ; 
mais je ne suis pas humilié de n'être point joueur de 
flûte. Je ne suis pas peintre comme Apelle, ou sculpteur 
comme Lysippe; mais je n'ai pas honte de ne savoir 
faire ni statues ni tableaux ; et de même des autres arts, 
pour terminer ici cette énumération. On a le droit de 
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Scd quumprimis mirandum est, qiiodea^quae minime 
videri volunt nescire, discere tamen lîegligunt, et ejus* 
dem artis discipliuam simul et ignorantiam detrectant. 
Igitur quotidiana eorum aéra dispungas; invenies in 
ratloDÎbus multa prodige profusa , et in semet nihil : 
in sui dico daemonis cultum; qui cultus nihil aliud quam 
philosophiœ sacramentum est. Plane quidem villas opi- 
pare exstruunt, et domos ditissime exornant, et fami- 
lias numerosissime comparant; sed in istis omnibus, in 
tanta afHuentia rerum, nihil est praeterquam ipse domi- 
nus pudendum : nec injuria; cumulata enim habent, 
quae sedulo percolunt , ipsi autem horridi , indocti , 
incultique circumeunt. 



Igitur illa spectes , in quae patrimonia sua profude- 
runt, amœnissima et exstructissima deprehendas : vil- 
las aemulas urbium conditas , domus vice templorum 
exornatas , familias numerosissimas et calamistratas , 
opiparam supellectilem, omnia afflueutia, omnia opu- 
lentia, omnia ornata , praeter ipsùm dominum; qui 
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les ignorer sans rougir. Mais dites, si vous l'osez : « Je 
ne sais pas bien vivre ; je ne sais pas vivre comme les 
Socrale, les Platon, les Pythagore , et je n'ai pas honte 
de ne point savoir vivre. » Voilà ce que vous n'aurez 
jamais le front de proclamer. 

Eh bien , n'est-ce pas chose des plus singulières ! ce 
que pour tout au monde on ne voudrait pas paraître 
ignorer, on néglige cependant de l'apprendre; et on 
recule à la fois devant l'ignorance et devant l'étude de 
cet art ! Ainsi , pointez la dépense journalière des 
hommes, vous trouverez dans leurs comptes une foule 
de profusions outrées , sans que rien s'applique à eux 
directement : j'entends au culte de leur démon ; lequel 
culte n'est autre que le saint exercice de la philosophie. 
Sans doute, ils élèvent d'opulentes maisons de cam- 
pagne; ils ornent leurs maisons de ville avec la dernière 
magnificence ; ils acquièrent une foule nombreuse d'es- 
claves ; mais dans tout cela, dans une telle afïluence de 
richesses, il y a toujours quelque chose qui doit faire 
honte , c'est le maître lui-même. Et la raison en. est bien 
simple: tandis qu'ils amoncèlent des trésors auitquels ils 
vouent un culte passionné, ils se promènent eux-mêmes 
à l'entour , dans toute la laideur, dans toute la barbarie 
de l'ignorance. 

Ainsi , regardez ces constructions dans lesquelles ils 
ont jeté leur patrimoine : rien n'est plus riant , rien 
n'est mieux bâti; ce sont des châteaux dont l'étendue le 
disputerait à des villes ; des maisons ornées comme des 
temples; des esclaves nombreux et coiffés avec recherche; 
c'est une vaisselle somptueuse : tout présente un aspect 
d'opulence , d'éclat et de parure , excepté le maître lui- 
même. Il est isolé; et comme Tantale, au sein de ses. 
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fiolus, Tautali vice, in suis divitiis inops, egens , pau- 

per, uon quidem fructum illiim fugitivum- captât , et 
fallacis undae sitit, sed verae beatitudiais , id est, se- 
cundae vitae et prudeutiae fortuaatissimae esurit et sitit. 
Quippe non intelligit, aeque divites spectari solere, ut 
equos mercamur. Neque enim in einendts equis pha- 
leras consideramus , et baltei polimina inspicimus, et 
ornatissimae cervicis divitias contemplamur ; si ex ar- 
gento et auro et genimis monilia variae gazae dépen- 
dent, si plena artis ornamenta capiti et collo circum- 
jacent, si frena caelata, si ephippia fucata, si cingula 
aurata sint : sed istis omnibus exuviis amolitis , equum 
ipsum uudum , et solum corpus ejus et auimum con- 
templamur, ut sit ad speciem honestus, et ad cursu- 
rani vegetus^ et ad vecturam validus. Jam primum in 
corpoi*e si sit 

Arguriimque capat, brevis al vus, obesaque terga , 
Luxurietque toris animosumpectus honestis. 

Praeterea , si duplex agitur per luipbos spina : volo 
enim uon modo perniciter , verum etiam molliter per- 
vehat. 

* Similiter igitur et in hominibus contemplandis, noli 
illa aliéna existimare, sed ipsum hominem penitus con- 
sidéra : ipsum , ut meum Socratem , pauperem specta. 
Aliéna autem voco, quœ parentes pcpererunt, et quae 
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richesses , il est déoué de ressources , indigent et pauvre ; 
cherchant à saisir non pas des fruits qui lui échappent; 
altéré non pas d'une onde fugitive; mais affamé, mais 
altéré dû véritable bonheur, c'est-à-dire, d'une vie tran- 
quille el d'une sagesse heureuse. Insensé! apprends donc 
qu'on a coutume de considérer les riches comme on 
marchande les chevaux. Quand nous voulons acheter un 
cheval, nous ne contemplons point son harnais , nous 
n'examinons pas les ornemens de sa sous-ventrière ; 
nous ne regardons pas les richesses dont sa tête est sur- 
chargée ; si l'argent, l'or, les pierreries pendent à son 
précieux licou ; si sa tête et son poitrail sont couverts 
d'ornemens pleins d'art; si son mors est ciselé; sa selle, 
teinte eu pourpre; sa sangle, dorée. Non : on écarte 
toutes ces dépouilles ; c'est le cheval lui-même , le cheval 
nu ; c'est son corps seul et ses dispositions naturelles que 
Ton examine : s'il est d'une taille noble, vigoureux à la 
course , solide pour porter ; si, avant tout , 

Il a le ventre court, l'encolure hardie, 
Une tète effilée , une croupe arrondie ; 
Si Ton voit son poitrail de muscles se gonfler. 

Ensuite, si ses reins et Tépine de son dos sont doubles; 
car on veut qu'il porte son cavalier non-seulement avec 
rapidité , mais encore avec douceur. 

Eh bien, pareillement, quand il s'agit de considérer 
les honimes, ne comptez pour rien ces accessoires étran- 
gers ; allez droit à l'homme pour l'examiner , et consi- 
dérez-le à l'état d'indigence , comme mon Socrate. Or, 
j'appelle étranger ce qu'on tient de ses parens, des lar- 
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fortuaa largita est , quorum nihii laudîbus Socratis niei 
admisceo : nullam geaerositatem , -nullam prosapiam, 
nullos longos natales , uullas invidiosas divitias. Haec 
enim cuncta, ut dico, aliéna suut. Sata e Protaonio 
gloria est, qui talis fuit, ut nepotem ejus non piideret. 
Igitur omnia similiter aliéna numeres licebit. Generosus 
est; parentes laudas. Dives est; non credo forlunae. !Nec 
magis isia dinuinero. Validus est; œgritudine fatigabt- 
tur. Pernix est; abibit in senectutem. Formosus est; 
exspecta paulisper, et non erit. At enim bonis artibus 
doctus et apprime est eruditus, et, quantum licet ho- 
mini , sapiens , et boni consultus ; tandem aliquando 
ipsum virum laudas. Hoc enim nec a pâtre heredita- 
rium est, nec casu pendulum, nec a suffragio annicu- 
lum , nec a corpore caducum , nec ab œtate niulabile. 
Haec omnia meus Socrates habuit , et ideo cetera habere 
contemsit. 



Quin ergo et tu ad studium sapientiae te ingeris vel 
propere? saltem ut nihil alienum in laudibus tuis au* 
dias : sed ut, qui te volet nobilitare, aeque laudet, ut 
Accius Ulixeu laudavit in Philocteta suo, in ejus tra- 
gœdiae principio : 
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gesses de la fortune, avantages que je ne fats entrer pour 
rien dans le mérite de mon Socrate. Ne me parlez pas de 
naissance , de suite d'aïeux , de généalogie ancienne , de 
richesses à faire envie; tout cela, comme je viens de le 
dire, est étranger. A qui est cette gloire ? à un aïeul 
bien éloigné, qui fut tel que ses descendans n'eussent 
qu'à se glorifier de son nom ; et ainsi de tous les avan- 
tages que vous énumèrerez. Tel homme est d'une bonne 
naissance : vous louez ses parens. Il est riche : je n'ai 
pas confiance dans la fortune. Je ne tiens pas plus 
compte des autres biens que vous allez m'énumérer. Il 
est vigoureux : vienne une maladie , il n'en pourra plus« 
Il est alerte : laissez-le atteindre la vieillesse. Il est beau : 
attendez un peu, et il ne le sera plus. Mais il a cultivé 
les arts libéraux ; il y est fort versé ; il est sage autant 
qu'homme peut l'être; il est de bon conseil. Âh! voilà 
qu'enfin vous louez l'homme lui-même. Car les mérites 
que vous citez ici ne lui viennent point de l'héritage de 
son père; ils ne dépendent pas du hasard; ils ne sont 
pas donnés pour un temps , par suffrages ; ils ne tiennent 
pas de ce corps périssable; ils ne changeront pas avec 
l'âge. Ce sont là les avantages que mon Socrate posséda 
tous sans exception , et c'est pour cela qu'il dédaignait 
d'avoir les autres. 

Pourquoi ne vous livrez-vous donc pas , vous aussi , 
et avec grand empressement à l'étude de la sagesse? ne 
fût-ce que pour n'entendre mêler à vos louanges rien 
qui vous soit étranger; ne fût-ce que pour obliger celui 
qui voudrait vanter votre personne à le faire dans les 
termes qu'emploie Accius, en louant Ulysse dans son 
Philoctètej au commencement de la tragédie de ce nom : 
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Indrte, parra prodite potrîa , 
domine rdeiirî , danMfoe potcns 
Pectore, AdÛTÎs dassibos aoctor, 
GraTÎs Dardanis geodbus ultor, 
Laertiade. 

NoYissioie patrem memoraL Ceterum omnes laudes ejus 
viri audistis. Nihil inde nec Laertes sibî , nec Anticlea , 
nec Arcesius vindicat. Haec tota , ut vides , laudis hujus 
proprîa Uli&i possessio est. Nec aliud te in eodein Ulixe 
Homenis docet, qui semper ei comitem voluitjesse pru- 
dentiam : quam poetico ritu Minervam nuncupavit. Igi- 
tur j hac eadem comitante , omnia horrenda subiit , 
omnia adversa superavit. Quippe , ea adjutrice , Cyclo- 
pis specus iutroivit , sed egressus est : Solis boves vidit , 
sed abstinuît : ad inferos demeavit, sed adscendit. Eadem 
sapientia comitante, Scyllam praeternavigavit, nec ere- 
ptus est : Charybdi conseptus est, nec retentus est : 
Circae poculum bibit , nec niutatus est : ad T^otophagos 
accessit, nec remansit : Sirenas audiit, nec accessit. 
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Noble et brillant héros , sorti d'une ile obscure ; 
Cœwr anssi généreux qn*âme prudente et sûre ; 
Toi de qui les conseils font le salut des tiens, 
Et dont le bras vengeur foudroyait les Troyens ; 
Fils de Laërte 

Il ne nomme son père qu'en dernier; et, du reste, 
vous entendez qu'il lui donne des louanges toutes per- 
sonnelles : rien n'en saurait être réclamé par Laërte, 
par Anticlée, par Arcésius. C'est, comme vous le voyez, 
un éloge qui appartient à Ulysse en pleine propriété; et 
c'est là précisément ce qu'Homère nous fait remarquer 
dans le même Ulysse^ en lui attribuant pour compagne 
insépai*able la Prudence, qu'il a poétiquement appelée 
Minerve. C'est accompagAé d'elle, en effet, qu'Ulysse 
subit et surmonte tout ce que l'adversité a de plus af- 
freux. Aidé par elle, il s'engage dans l'antre du Cyclope, 
mais il en sort; il voit les bœufs du Soleil, mais il s'abs- 
tient d'y toucher; il descend aux Enfers, mais il re- 
monte. C'est encore accompagné de la Sagesse qu'il na- 
vigue devant Scylla sans être entraîné par elle; qu'il 
tournoie au sein de Charybde sans y être retenu; qu'il 
boit le breuvage de Circé sans subir de métamorphose; 
qu'il aborde chez les Lotophages sans y rester; qu'il en- 
tend les Sirènes sans les approcher. 
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SUR LA DOCTRINE DE PLATON. 



dous ce Ulre commun, de la Dodrim de PUUon, nous avons 
réuni trois traités qu'un grand nombre d'éditions présentent 
comme des ouvrages isolés et distincts. Chacun d'eux, il 
est vrai , a gardé son titre spécial : le premier, celui de JP/iî- 
losophie appliquée à la nature; le deuxième , celui de Philoso^ 
phie appliquée à la morale; le troisième, celui de Philosophie 
appliquée au raisonnement. Mais ils n'en doivent pas moins 
être considérés comme les subdivisions d'une œuvre unique. 

Le chanoine Fleury^ commentateur d'Apulée dans l'édi- 
uon du Dauphin; Bosscha, son plus récent éditeur, et Wower 
avant eux , ont adopté cette disposition , dont la justesse et 
l'exactitude se confirment par plusieurs passages de notre au- 
teur. 

« Je me propose, dit à peu près Apulée au début du pre- 
mier livre , de reproduire ce que Platon a écrit sur la philo- 
sophie, sur la morale, sur l'éloquence. Le premier de tous 
les philosophes, Platon a su faire concorder entre elles 
ces diverses parties de la sagesse. Coname lui , je \ais les 
passer lour-à-lour en revue ; et je commencerai par la phi- 
losophie appliquée à la nature » I^ troisième livre, de 

ta Philosophie appliquée au raisonnement, commence ainsi : 
<( L'étude de la sagesse, que nous appelons philosophie, est 
reconnue pour présenter trois points de vue, trois divisions : 
l'étude de la nature , celle de la momie , et enfin celle du rai- 
sonnement. Je vais ici m 'occuper de la dernière... t 
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A ces motifs de division, puisés dans Técrivain même, 
s'est jointe encore pour nous une considération particulière : 
c'esl , et nous avons déjà eu occasion d'en parler, le désir de 
classer d'une manière méthodique les emprunts qu'Apulée a 
faits aux trois grands philosophes de la Grèce , ^ocrate , Pla- 
ton, Arislote. Nous avons indiqué, dans l'avant-propos du 
Démon de Socrate, comment nous avons entendu cette classi- 
fication du Démon de Socrale, de la Doctrine de Platon, et du 
Monde, Et , pour la continuer, il nous importe que comme le 
premier ouvrage représente Socrate, et le dernier, Aristote, de 
même celui-ci représente Platon ; les trois livres sur les trois 
espèces de philosophie se rattachant ainsi à une pensée unique, 
à savoir, l'exposé de la doctrine de Platon. 

C'est en étendant cet aperçu que nous avons été amené à 
traduire le litre de Dogmate Platonis par ces mots , de la Doo- 
trine de Platon, Le but d'Apulée n'est pas de nous présenter 
ce que l'on appelle dans notre langue des dogmes , des ins- 
tructions religieuses ou mystiques; il veut évidemment nous 
donner une idée sommaire de toute la philosophie de Platon 
et de son enseignement. Or, nous ne connaissons pas de terme 
en finançais qui représente mieux cette idée que le mot doc- 
trine. 

Il est inutile, après ce que nous venons de dire sar le fond 
de ces trois traités , de rappeler que rien n'y appartient en 
propre à notre auteur. La tournure habituelle des phrases 
l'indique d'ailleurs à chaque instant; ce sont toujours les 
formules : « Platon prétend,... Platon établit, ... Platon nous 
prouve, ... diaprés Platon, etc. » Mais le style d'Apulée, ou , 
si l'on veut, celui de sa traduction, est bien visiblement à 
lui. On y reconnaît une plume qui , fort exercée sur les deux 
idiomes , le grec et le latin, évite pourtant avec une sorte de 
soin les expressions et les formes les plus familièi^es aux beaux 
âges de la langue latine. Sa principale étude porte sur les 
mots, comme il est trop facile de le voir; les alliances qu'il 
sait en faire , la prodigalité qu'il affecte dans les synonymies, 
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la complaisance avec laquelle il substitue à toute pensée phi- 
losophique une image sensible , ses détails minutieux dans 
ce qui r^rde^ entre autres , la partie physiolo^que , tout 
fait de la Doctrine de Platon un ouvrage curieux eu égard à 
la manière dont il est écrit. Hais il faut convenir que Platon 
traduit par Apulée ne ressemble presqu'en rien au même phi- 
losophe reproduit à grands traits , et pourtant d'une manière 
bien plus fidèle, par l'immortel auteur de ta Républiqtie et du 
traité des Devoirs. Nous dirons plus : la traduction latine Osiite 
par Apulée , et conséquemment notre version française , ne 
sauraient caractériser aussi nettement le mérite supérieur de 
l'illustre disciple de Socrate, que, par exemple, le Discours 
sur Platon, composé par l'auteur de V Histoire ecclésiasiique. 

« La logique de Platon, dit le savant abbé Claude Fleury', 
est effective et naturelle. Il enseigne plus par exemples que par 
préceptes ; il prend toujours des sujets familier , et souvent 

utiles pour les mœurs. ....,., 

C'est à mon sens la partie de la philosophie en laquelle il a 
excellé ; aussi était-ce l'unique que son maître eût cultivée ; 
ou s'il s'était appliqué aux autres > ce n'était qu'autant qu'il 
les avait crues nécessaires pour celle-ci. La morale de Platon 
me paraît également élevée et solide. Rien de plus pur, 
quant à ce qui regarde le désintéressement , le mépris des ri- 
chesses , l'amour des autres hommes et du bien public. Rien 
de plus noble , quant à la fermeté du courage , au mépris de 
la volupté , de la douleur et de l'opinion des hommes , et à 
l'amour du véritable plaisir et de la souveraine beauté. . . 

« Platon bat en ruine , dans plusieurs de ses traités , les 
principes de la mauvaise morale et de la mauvaise politique. 
Après les avoir fait poser dans toute leur force , il revient 



X. Cet habile et consciencieux écrivain ne doit être confondu ni avec Jules 
Fleury, chanoine du diocèse de Chartres et commentateur de V Apulée du 
Dauphin , ni avec le célèbre cardinal de ce nom , qui fut précepteur et mi- 
nbtre de Louis xv. 
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toujours au bon sens , à ce qui esl utile et efTectif ; il prêche 

partout la frugalité , la vie simple et réglée 

Je ne connais point d*auteur qui ait été plus loin que lui 
pour la manière d'écrire : ses discours soni du même carac- 
tère que les plus beaux monumens , les plus belles statues y 
et les plus belles poésies qui nous restent de Tanliquilé. . . 
Platon peut être fort utile pour la morale , c'est-à-dire pour 
désabuser des erreurs vulgaires et des préjugés de Tenfanoe : 
pour ramener au bon sens et à la conduite solide , et inspirer 
des sentimens nobles. Il est plein de cette politique qui tend, 
non pas à rendre ceux qui gouvernent puissans, mais les 
particuliers heureux ; et de cette jurisprudence qui ne cher- 
che pas tant à juger des difîérens qu'à les prévenir , et qui 
s'attache plus aux mœurs qu'à leur intérêt pécuniaire. 11 me 
semble même y voir les fondemens du droit romain ; et , en 
effet , du temps que Platon écrivait , il n'y avait que soixante 
ou quatre-vingts ans que les Romains étaient venus à Athènes 

chercher des lois pour composer les Douze-Tables » 

Il y a loin du Platon qu'un si magnifique éloge inspire 
l'envie de connaître à celui dont on ne se ferait une idée que 
d'après les trois traités qui suivent. En effet , nous craignons 
bien que l'on n'y voie autre chose que les cahiei*s assez confus 
d'un médiocre élève en philosophie, reproduisant avec fatras^ 
avec obscurité, bien que parfois avec quelque bonheur de 
style, les spéculations hardies et profondes d'un maître su- 
blime. Certes, ce ne sont pas là de bonnes fortunes pour un 
traducteur. 
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DE LA PHILOSOPHIE APPLIQUÉE A LA NATURE. 



Platon y qui se fit remarquer de bonne heare par sa famille, 
par quelques particularités merveilleuses de son enfance , et sur- 
tout par ses admirables dispositions, montra toujours un zèle 
extrême pour l'étude. Il avait acquis d'abord une foule de talens 
divers; mais Socrate lui persuada de tout saciîfier aux nobles 
travaux de la philosophie. 

Après avoir recueilli les éléroens les plus purs de la mo- 
rale de son illustre maître , et avoir interrogé toutes les autres 
sectes, Platon voulut porter l'ordre et la lumière dans la philo- 
sophie. 11 créa un enseignement, une doctrine, que l'on entre- 
prend de reproduire ici, ou de laquelle , pour mieux dire, on pré- 
sente en quelque sorte le programme. 

Philosophie appliquée à la nature , Philosophie appliquée aux 
mœurs , Philosophie appliquée au raisonnement : telles sont les 
trois divisions qu'on établit et que l'on va successivement passer 
en revue. Ce premier livre traite de la Philosophie appliquée à 
la nature. 

D'après Platon, il existe trois principes de toutes choses , à sa- 
voir Dieu , la matière , et les formes des choses , qu'il appelle 



DE LA. PHILOS. APPL. A LA NAT. 187 

idées. Dieu est incorporel, incommensurable, essentiellement par^ 
fait , créateur universel. La matière est incréable , incorruptible ; 
c'est Dieu, l'artiste par excellence, qui lui donne sa conforma- 
tion générale. Pour dire que la matière est corps, et pour pré- 
tendre le contraire, on aurait à opposer des argnmens aussi so- 
lides les uns que les autres : il vaut donc mieux admettre que cette 
essence est ambiguë. Pour les idées, autrement dit les types de 
toutes choses , elles sont simples , éternelles , immatérielles : c'e§t 
dans leur nombre que Dieu prend les modèles de ce qui existe 
ou existera. 

En reproduisant les mêmes aperçus sous une classification un peu 
différente, on peut dire qu'il existe deux essences : la première com- 
prend Dieu, puis la matière, puis les formes des choses, et enfin 
l'âme; la seconde substance comprend tout ce qui est engendré, 
tout ce qui tire son origine d'un des types précédens , tout ce qui 
peut subir des changemens ou des métamorphoses. 

Le principe de tous les corps est la matière , recevant sa figure 
de l'impression des types. De là sont nés les premiers élémêns, 
l'eau et le feu, la terre et l'air; et chacun des quatre élémens 
peut être représenté par une figure géométrique : la pyramide 
indiquera le feu; l'octaèdre, l'air; Ticosaèdre, l'eau; et enfin le 
cube, la terre. 

Abandonnant un moment ces considérations générales et uni- 
verselles, Platon s'arrête à quelques détails sur ce qui se passe sur 
notre globe en particulier. Il explique la raison de son mouve- 
ment circulaire. Il est difficile , selon lui , d'établir si le monde 
a eu uh commencement, ou bien s*il a dû naître; mais ce qu'il 
y a de certain, c'est que, tenant de Dieu le principe de sa nais- 
sance , il doit jouir d'une durée éternelle. 

Outre l'âme des êtres animés , laquelle est immatérielle et es- 
sentiellement impérissable , il existe une autre âme céleste , source 
de toutes les âmes, et force génératrice, que Dieu applique et ins- 
pire selon les secours et les desseins de sa providence toujours 
active et toujours bienveillante. 

Ces deux espèces d'âmes figurent en première ligne dans 
l'étude de la psychologie ou des objets immatériels, science 
que l'on peut appeler toute d'intelligence, par opposition à 
celles qui s'aident du concours des sens. Il faut encore ranger 
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dans cette première science la compréhension 

Du temps, cette image mobile 
De rimmobile éternité. 

Rattachons-y pareillement les lois qui président aux révolu- 
tions du monde, un retour périodique des jours, des nuits, des 
mois , des années ; surtout au cours des astres , du soleil , de la 
lune , et des autres corps lumineux qui tous ont leurs proprié- 
tés, leurs vertus, leur influence, et qui forment m ^roe une des 
trois espèces de dieux : les deux autres étant d*abord Dieu, seul 
et unique souverain^ ensuite ces divinités que. les (anciens Ro- 
mains appellent Medioxymes , c'est-à-dire inférieures à Dieu , su- 
périeures à la nature humaine. 

Considérant ces dieux sous un autre point de vue, Platon les 
place parmi les êtres animés. En effet, il divise à leur tour les 
êtres animés en quatre classes : une est d'une nature identique ai; 
feu que nous voyons dans le soleil et dans la lune ; une autre 
tient de Tair : ce sont les démons ; la troisième , ce sont les 
arbres et autres productions fixées au sol; enfin, la quatrième, 
ce sont les animaux proprement dits , et Thomme. 

L'homme occupe la place la phis importante dans ce vaste 
ensemble. Dirigé, surveillé, protégé par la Providence, mis en 
rapport avec Dieu par les démons, il est en outre destiné ici-bas 
à rencontrer diverses circonstances, dont la réunion est ce qu'on 
appelle le bonheur et le malheur. 

A ne considérer que l'homme en lui-même, c'est un admirable 
ouvrage , dans l'économie duquel le Créateur s'est en quelque 
sorte surpassé. La tête domine le corps, parce qu'elle est le siège 
de la pensée et de la raison. Les sens ont des propriétés infinies , 
et pourtant bien distinctes. La langue , les lèvres , les dents , les 
yeux 9 les narines, sont des organes d'une application précieuse. 
L'anatomie nous révèle plus de merveilles encore. Le cœur, le 
foie, la rate, les viscères, les tubes de l'estomac, les veines, les 
poumons, concourent sans confusion à la vie et au jeu de toute 
cette machine admirable qui s'appelle le corps humain. De quoi 
dépend l'existence, le maintien d'un aussi admirable système? 
de l'équilibre parfait du principe sec et du principe humide, d'un 
mélange égal du chaud et du froid. Si ces élémens sont combi- 
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nés irrégulièrement et sans mesure, l'ensemble entier se vicie; 
et l'individu ne tarde pas à ressentir les funestes effets de cette 
altération. 

Le livre se termine par un examen rapide de Tâme humaine. 
L'âme est composée de trois parties: la raisonnable, l'excandes-- 
cente,rappél;itiYe,trinité dont l'union peut seule garantir la paix et 
la tranquillité morale. Il est pour l'âme un état de maladie : c'est 
la sottise, qui se subdivise en irapéritie et en folie. D'un autre 
côté, au bien-être de l'âme se rattache essentiellement celui du 
corps , la régularité et le concours le plus parfait devant régner 
entre ces deux principes d'une natiu'e pourtant si contrair'ë. 
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ejus gremio residisse : et postea olorem illum pennis 
eœlurn pelisse, caiiore musico auditus hominum deo- 
rumque mulceiiteiii. Quum hoc Socrates in conventu 
hominum referret , Ariston Platonem puerum oblaturus 
Socrati magistro , commodum prosequebatur. Quem 
ubi adspexit ille, ingeniumque intimum de exteriore 
conspicatus est facie : Hic ille erat, amici, inquit, de 
Academia Cupidinis cycnus. 

Talis igitur, ac de talibus Plato, non solum heroum 
virtutibus praestitit, verum etiam œquiparavit divûm 
potestatibus. Nam Speusippus, domesticis instructus 
documentis , et pueri ejus acre in percipiendo inge- 
nium , et admirandae verecundiae indolem laudat : et 
pubescentis primitias labore atque amore studendi im- 
butas refert : et in viro harum incrementa virtutum 
et ceterarum convenisse testatur. Ex iisdem genitoribus 
Glaucus et Adimantus ei fratres fuerunt. Doctores ha- 
buit in prima litteratura Dionysium : at in palaestra 
Aristonem Argis oriundum , tantosque progressus exer- 
citatio ei contulit, ut Pythia et Isthmia de lucta certa- 
verit. Picturae non aspernatus artem. Tragœdiis et dl- 
thyrambis se utilem finxit. Jamque carminum confidentia 
elatus, certatorem se profiteri cupiebat, nisi Socrates 
humilitaiem cupidinis ex ejus mentibus expulisset, et 
veraB laudis gloriam in ejus animum inserere curasset. 
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de ses accords pleins de mélodie et les dieux et les 
hommes. Comme Socrate racontait ce songe au milieu de 
ses disciples, précisément Ariston venait derrière lui pour 
lui présenter le petit Platon. Dès que le maître eut en- 
visagé cet enfant 9 et que d'après son extérieur il eut>e- 
connu le fond de sa belle âme : ce Yoilà, mes amis, dit-il, 
quel était mon cygne du Cupidon de l'Académie ! » 



Né de tels auteurs et sous de tels auspices , Platon ne 
s'éleva pas seulement au dessus de la vertu des demi- 
dieux; il atteignit encore à la puissance des dieux eux- 
mêmes. £n effet, Speusippe , qui avait recueilli sur son 
compte des détails de famille , vante la facilité de per- 
ception et l'admirable modestie qui le caractérisaient 
dans son enfance. Il rapporte que dès sa première jeu- 
nesse, Platon s'étant pénétré de Tamour du travail et 
d'habitudes sérieuses , ces vertus se développèrent chez 
lui ainsi que toutes les autres quand il fut devenu homme. 
Il eut deux autres frères germains, Glaucus et Adimante. 
Ses maîtres furent, pour les premiers principes , Denis; 
pour la gymnastique, Ariston d'Argos : et dans ce der- 
nier genre d'exercice il fît de si grands progrès, qu'il 
disputa le prix de la lutte aux jeux Pythiens et aux jeux 
Isthmiques. Il ne dédaigna pas l'art de la peinture. Il se 
mit en état de composer des tragédies et des dithyrambes; 
et déjà, encouragé par la confiance qu'il avait dans sou 
talent poétique, il voulait se mettre sur les rangs pour dis- 
puter cette palme. Mais Socrate bannit de sa pensée cette 
ambition misérable, et prit soin de lui inspirer l'amour 
III. 1 3 
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Et antea quidem Heraclitî secta fuerat imbutus. Verum 
quum se Socratî dedisset, non solum ingenîo atque 
doctrina ceteros socraticos vicît , verum etiam labore 
et elegantia illustravit sapientiam ab eo sibi traditam : 
labore, que eam adserere nisus est : elegantia, par 
quam venustate et majestate verborum plurîmum ei ad- 
hibuit dignitatis. 

Sed posteaquam Socrates homines reliquit , quœsivit 
unde proficeret, et ad Pytbagorae disciplinam âe contu- 
lit. Quam etsi ratione diligenti et magnifica instructam 
videbat , rerum tamen continentiam et castitatem magis 
cupiebat imitari. Et, quod pytbagoreorum ingenitim 
adjutum aliis disciplinis sentiebat, ad Theodorum Cy- 
renas, ut geometriam disceret, est profectus : et as- 
trologiam adusque ^gyptum ivit petitum , ut inde pro- 
phetarum etiam ritus addisceret. Et ad Itàlîam iterum 
venit, et pythagoreos, Eurytum Tarentinum, et senio* 
rem Archytam sectatus^ Atque ad Indos et Magos intea- 
disset anirïium , nisi eum bella tune vetuissent asiatica. 
Quapropter inventa Parmenidae ac Zenonis studiosius 
exsecutus, ita omnibus, quae admirationi sunt singula, 
suos librosexplevil, ut primus tripartitam philosophiam 
copularit , sibique invicem necessarias partes, neque 
pugnare inter se tantummodo, sed etiam mutuis adju- 
vare auxiliis ostenderit. N^m quamvis de diversis ofG- 



DE LA DOCTRINE DE PLATON, LIV. I. 19^ 

de la véritable gloire. Il s'était d'abord pénétré des prin- 
cipes de la secte d'Heraclite; mais quand il se fut livré 
à Socrale, non -seulement il surpassa en génie et en 
instruction les autres socraticiens, mais son travail et 
1 élégance de son esprit acquirent plus d'éclat encore 
à la sagesse qu'il reçut du philosophe : ses efforts ten- 
dirent à la populariser ; et l'élégance de sou esprit la 
rehaussa singulièrement par les charmes et par la ma- 
jesté du style. 

Mais lorsque Socrate eut quitté les hommes, Platon 
chercha où il pourrait profiter, et il s'appliqua à la doc- 
trine de Pythagore. Tout en reconnaissant qu'elle était 
l'ouvrage d'une raison aussi exacte qu'élevée, il se pro- 
posait plutôt d'imiter la continence et la chasteté qui la 
caractérisent. Ainsi, comme il remarquait que les py- 
thagoriciens fortifiaient leur intelligence par d'autres 
études , il se rendit à Cyrène auprès de Théodore , pour 
apprendre la géométrie: il alla chercher l'astrologie jus- 
que dans l'Egypte, pour s'y instruire même de la religion 
des prêtres. Il revint encore en Italie, s'attachant à Eu- 
ryte de Tarente et au vieil Archytas, tous deux pytha- 
goriciens. Il aurait même tourné ses vues du côté de 
l'Inde et des mages, s'il n'en eût été empêché par les 
guerres dont l'Asie était alors le théâtre. C'est pour cela 
qu'ayant fait des principes de Pârménide et de Zenon 
une étude spéciale, il remplit ses ouvrages de toutes les 
beautés que ces philosophes offraient isolément à l'admi- 
ration. La philosophie jusque-là divisée en trois sec- 
tions fut réunie'par lui en un seul corps : et il démon- 
tra que ces diverses parties étaient mutuellement indis- 
pensables les unes aux autres ; que non-seulement elles 
ne se combattaient pas, mais qu'encore elles se prêtaient 

i3. 
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cinis haec ei esseiU philosophiae membra suscepta , na- 
turalis àb Heracliteis , intellectualis a pythagoreis , 
moralis ex ipso Socratis fonte; unum tamen en omni- 
bus f et quasi proprii partus corpus effecit.. Et quum 
principes harum familiarum impolitas sententias et in- 
choatas auditoribus tradidissent , eas hic, quum ratione 
limando , tum ad orationis augustœ honestissimam spe- 
ciem induendo, perfectas atque etiam admirabiles fecit. 

Muiti auditorum ejus utriusque sexus in philosophia 
floruerunt. Patrimonium in hortulo , qui Academiae 
junctus fuit, et in duobus ministris, et in patera, qua 
diis supplicabat, reliquit. Âuri tantum, quantum puer 
nobilitatis insigne in auricula gestavit. Ceterum très 
ejus ad Siciliam adventus mali quidam carpunt, di- 
versis opinionibus disserentes. Sed ille primo historiae 
gratia, ut naturam ^tnae et incendia concavi raontis 
intelligeret : secundo, petitu Dionysii, ut Syracusanis 
adsisteret, profectus est, et ut municipales leges ejus 
provinciae addisceret. Tertius ejus adventus fugientem 
Dionem , impetrata. a Dionysio venia , patriœ suae 
reddidit. 

Quae autem consulta, quae Sc'/fJC.ûcTcc graece licet dici, 
ad utilitatem hominum , vivendique et intelligendi et 
loquendi rationem extulerit, hinc ordiemu^;., ^' quo- 
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un mutuel secours. £n effet, bleu qu'il eût emprunté à 
différens maîtres ces différentes parties de la science phi- 
losophique , à savoir, ce qui regardait la nature à Hera- 
clite, la logique à Pythagore, la morale à Socrate même; 
de tous ces élémens détachés il sut pourtant faire un 
seul corps, qui était en quelque sorfe sa propre création. 
Et tandis que les chefs de ces écoles n'avaient livré à 
leurs auditeurs que des pensées mal polies et ébauchées, 
lui, en les soumettant à sa critique judicieuse et eu les 
revêtant du charme puissant de son style enchanteur, 
leur donna une perfection véritablement admirable. 

Un grand nombre de ses auditeurs de Tun et de 
l'autre sexe se firent un nom célèbre en philosophie. 
Le patrimoine qu'il laissa consistait en un petit jardin 
attenant à l'Académie, en deux esclaves, en une coupe 
avec laquelle il accomplissait ses dévotions envers les 
dieux , et en autant d'or qu'en portent comme insigne 
à leur oreille les enfans de famille noble. Pour ce qui 
est de ses trois voyages en Sicile, la malveillance les a 
quelquefois calomniés , et on a cherché à accréditer di- 
verses opinions. Mais la première fois il y alla comme 
naturaliste, pour étudier la nature de l'E^tna et les 
éruptions de ce volcan; la deuxième fois^ ce fut sur 
la demande de Denys, pour assister les Syracusains et 
donner à leur contrée des institutions avec un gou- 
vernement. La troisième, ce fut pour rendre à la Sicile 
Dion, qui avait été exilé de sa patrie, et dont Denys 
lui avait accordé la grâce. 

Nous entreprenons de faire connaître ici les médita- 
tions, ou , comme on dirait en grec , les dogmes que ce 
grand philosophe a laissés pour l'utilité du genre hu- 
maiii, '>tière de physique, de morale, et de dialec- 
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oiam très partes phîlosophiae congruere inter se primus 

obtÎDuity nos quoque separatîm dicemiis de singulis, a 
oatarali pbilosophia fadeotes exordiam. 

loitia rerum esse tria arbitratur Piato : Deam , et 
materiam , rerumque formas , quas iS'éxç idem vocat , 
ioabsolutas, informes, nulla specie nec qualitatis signi- 
ficatione distinctas. Sed haec de Deo sentit, quod sit 
incorporeus. Is unus , ait , azepî/LLcrpoç , rerumque geni- 
tor, rerumque omnium exornator, beatus et beatificus, 
optimus, iiihîl iiidigeiis, ipsc conferens cuncta. Quem 
quidem cœleslem pronunciat, indictum, innominabl- 
1cm f et ut ait ipse, ip^yfCGVj ixûcrcavôfJtMarov : cujus na« 
turam invenire difficile esl; si inventa sit, in multos 
eam euuiiciari non posse. Plalonis haec verba sunt : &6gv 

evpeiu re 'epyov^ evpovzûc i^s s/; ttoMoÙç iicpepBiv iSvvoctov, 

» 

Materiam vero improcreabilem incorruptamque com- 
mémorât , non ignem, neque aquam, nec aliud de 
priiicipiis et absolutis démentis esse : sed ex omnibus 
primam figurarum capacem , factionique subjectam : 
adhuc rudem, et figurationis qualitate viduatam, Deus 
artifex conformât uniyersam. Infinitam vero idcirco, 
quod ei sit interminata niagnitudo. Nam quod infini- 
tuiii est j iudistiuctam magnitudinis habet finem ; atque 
ideo, quum viduata sit fine, infinibilis recte videri 
polesl. . . 



DE La doctrine de PLATON, LIV. I. 19g 

tique. Nous avons déjà dit que le premier il parvint à 
coordotiner entre elles les trois parties constitutives de 
la philosophie. Nous allons parler de chacune d'elles sé- 
parément, en commençant par la philosophie naturelle. 

Platon pense qu'il existe trois principes de toutes 
choses y à savoir : Dieu, la matière, et les formes des 
choses qu'il appelle encore idées , lesquelles ne sont 
qu'ébauchées, informes, n'ayant ni apparence ni qua- 
lités précises et caractéristiques. Son opinion sur Dieu, 
c'est qu'il est incorporel. Lui seul , dit-il, est incommen- 
surable, apérimetros ; c'est lui qui est le créateur de 
l'univers y qui embellit toutes choses; toute béatitude 
réside en lui et part de lui : il est essentiellement par- 
fait ; il n'a besoin de rien , et c'est lui qui donne tout. Il 
l'appelle être céleste , être ineffable , êlre sans nom , 
Jrrhitoriy Acatônomaston. Il ajoute qu'il est difficile de 
découvrir sa nature, et que si on y est parvenu on ne 
saurait la révéler au milieu de beaucoup d'hommes. Ce 
sont les termes mêmes de Platon : Theon hevrin te ergon, 
hevronda ze is pollous ekpherin azinaton. 

Pour la matière, il déclare qu'elle est incréable, in- 
corruptible : n'étant ni feu, ni eau, ni tout autre prin- 
cipe ou élément parfait; mais que, de ce qui existe, 
c'est elle qui est avant tout capable de prendre une 
figure et susceptible d'être modifiée. Primitivement in- 
forme et sans configuration caractéristique, elle reçoit 
de Dieu, l'artiste par excellence, sa conformation gé- 
nérale. Platon la nomme infinie, parce que sa grandeur 
ne connaît point de bornes. Car le propre de l'infini, 
c'est de n'être pas borné dans son étendue; et comme la 
sienne, en effet, ne Test pas, il est permis de l'appeler 
infinie. 
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Sed neque corpoream , neque sane incorpbream ^sse 
concedit. Ideo autem non putat corpus, quod omne 
corpus specie qualicunque non careat. Sine corpore 
vero esse , non potest dicere , quia nihil incorporale 
corpus exhibeat : sed vi et ratione sibi.eam videri cor- 
poream , atque ideo nec actu solo, neque tamen sola 
opinione cogitationis intelligi. Namque corpora, propter 
insignem evidentiam suî, simili judicio cognosci. Sed 
quae substantiam non habent corpoream, cogitationibus 
ea videri; unde adulterata opinione, ambiguam mate- 
riae hujus intelligi qualitatem. 

'IS'eûiç vero, id est , formas omnium simplices et aeter- 
nas esse , nec corporales tamen : esse autem ex iis , quae 
Deus sumserit, exempla rerum, quae sunt, eruntve : 
nec posse amplius , quani singularum specierum singu- 
las imagines in exemplaribus inveniri : gignentiuiïique 
omnium , ad instar cerae , formas et fîgurationes ex illa 
exemplorum impressione signari. 

OvcfIccç j quas essentias dicimus , duas esse , ait : per 
quas cuncta gignantur, mundusque ipse; quarum una, 
cogitatione sola concipitur : altéra, sensibus subjici 
potest. Sed illa , quae mentis oculis comprehenditnr, 
semper et eodem modo,, et suî par ac similis inveni- 
tur, et quae vere sit. At enim altéra opinione sensibili 
et irrationabili aestimanda est , quam nasci et interire 
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La matière est-elle corporelle ? est-elle incorporelle ? Il 
n'accorde ni l'un ni Tautre. Il ne la croit pas corps, parce 
que tout corps ne saurait se passer d'une apparence quel- 
conque : il ne peut pas non plus dire qu'elle soit sans 
corps, parce qu'un corps ne présente rien d'incorporel. 
Si donc quelque considération la lui fait regarder comme 
corporelle, c'est la force des choses et le raisonnement. 
Mais par le fait seul et par le seul témoignage des sens, 
on ne saurait arriver à cette dernière croyance; en effet 
les corps, en raison de leur évidence matérielle, sont 
reconnus au moyen d'un jugement qui lui-même est en 
quelque sorte matériel; tandis que ce qui n'a pas une 
substance corporelle n'est vu que par la pensée. 11 faut 
donc, selon lui, combiner ces deux opinions, et ad- 
mettre que l'essence de la matière est ambiguë. 

Pour les idées, autrement dit les types de toutes 
choses , elles sont simples , éternelles , immatérielles. 
C'est dans leur nombre que Dieu a pris les modèles de 
ce qui existe ou qui existera. Entre ces différens mo- 
dèles on ne peut trouver qu'une seule apparence pour 
chaque création; et tout ce' qui naît est comme une cire 
molle qui reçoit de l'empreinte de ces types sa confor- 
mation et sa figure. 

Il existe deux essences, ousiai^ comme il les nomme, 
par la vertu desquelles tout, et le monde lui-même est 
créé. L'une d'elles n'est conçue que par la pensée, l'autre 
peut tomber sous les sens. Mais celle qui est saisie par 
les yeux de l'esprit est toujours une, toujours sem- 
blable et pareille à elle-même; c'est celle qui existe vé- 
ritablement. L'autre ne peut être reconnue que par les 
sens , par une perception tout irrationnelle; c'est celle-là 
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ait. Et, sicut superior vere esse memoratur, hanc non 

esse vere, possumus dicere. 

Et primae quidem substantiae vel essentiae primum 
Deum esse, et materiem* formasque rerum, et ani- 
mani : secundae substantiae, omnia quae informantur, 
quaeque gigiHintur, et quae ab substantiae superioris 
exemple originem ducunt; quae mutari et converti pos- 
sunt , labeutia , et ad instar fluniinum profuga ; ad hoc 
illa, quam dixi, intelligendi substautia quoniam con- 
stanti nititur robore, etiam quae de illa disputantur, ra- 
tione stabili et fide plena sunt. At hujus, quae veluti 
umbra et imago est superioris, rationes quoque et 
verba , quae de ea disputantur , inconstanti sunt disci-> 
plina. 

Initium omnium corporum materiam esse memora- 
vit; hauc et signari impressione formarum. Hinc prima 
elementa esse progenita, ignem et aquam, terram et 
aéra. Quae si elementa sunt , simplicia esse debent, ne- 
que ad instar syllabarum nexu mutuo copulari. Quod 
istis eyenit, quarum substantia muUimoda potestatuoi 
coitione confieitur. Quae quum inordinata, permixta- 
que essent, ab illo aedificatore mundi Deo ad brdinem 
numeris et mensuris in ambitum deducta sunt. Haec e 
plurimis elementis ad unum redacta esse; et ignem 
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qu'il dit naître et mourir. Et de même que la première 
est dite exister véritablement, on peut dire de la se- 
conde qu'elle n'existe vraiment point. 

La première substance , ou première essence, com- 
prend d'abord Dieu, puis la matière, puis les formes 
des choses , et enfin l'âme. La seconde substance com- 
prend tout ce qui reçoit une forme; tout ce qui est en- 
gendré et qui tire son origine d'un des types de la 
substance précédente; tout ce qui peut subir des chan- 
gemens, des métamorphoses; tout ce qui s'écoule et 
s'échappe à l'instar de l'eau des fleuves. De plus , la 
substance intelligente dont j'ai parlé, étant solidement 
assise, mérite, comme les conséquences qui en dé- 
coulent , une croyance complète et un respect inébran- 
lable ; la seconde substance , au contraire , qui n'est 
en quelque sorte que l'ombre et l'image de la précé- 
dente , n'a pour base , aussi bien que les argumens et 
les mots qui la soutiennent, qu'une théorie tout-à-fait 
incertaine. 

Le principe de tous les corps , dit donc notre philo- 
sophe, est la matière, laquelle reçoit sa figure de l'em- 
preinte des types. De là sont nés les premiers élémens , 
l'eau et le feu, la terre et l'air; et , attendu que ce sont 
des élémens, ils doivent être simples, et ne sauraient 
être combinés les uns avec les autres, comme seraient 
des syllabes; ce mélange ne pouvant avoir lieu que pour 
les substances mixtes, dont la composition est le ré- 
sultat de divers principes. Les quatre élémens, selon 
notre philosophe, étaient primitivement confus et dés- 
ordonnés; ce fut Dieu qui, en construisant l'univers, 
leur assigna un rang, des nombres, une figure, et dé-^ 
crivit leurs contours. De plus, les divers élémens se 
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quidem et aéra , et aquam habere originem atque pria- 
cipium ex trigono, qui fit trianguli recti non paribus 
angulis. Terrain vero directis quidem angulis, trigonis, 
et vestigiis paribus esse. Et prioris quidem formae très 
species exsistere j pyramidem , octangulam , et vigintian- 
gulam. Sphaeram et pyramidem figuram ignis in se ha- 
bere, octangulam vero aeris, angulatam vicies sphaeram 
aquae dicatani esse : aequipedum vero trigomim efficere 
exsese quadratum , quadratum vero cubum^ quœ terrae 
sit propria. Quapropter mobilem pyramidis formam 
igni dédit, quod ejus celeritas agitatioui hujus videatur 
esse consimilis. Secundae velocitatis octangula sphasra 
est; banc aeri detulit, qui levitate et pernicitate post 
ignem secundus esset. Vicenalis sphœra est loco tertio ; 
hujus forma fluida et voIubiHs aquae similior est visa. 
Restât tesserarum figura : quae quum sit immobilis, 
terrae constautiam non absurde sortita est. 

Et alia initia inveniri forsitan posse, quae aut Deo 
nota sunt, vel ei, qui sit diis amicus. Sed de primis 
eleméntis igni et aqua, ceterisque, et illa constare par- 
ticulatim animaUum et inanimantium corpora. Mun- 
dumque omnem ex omni aqua, totoque igni, et aeris 
universitate, cunctaque terra esse factum : et non so- 
lum nullam horum partem extra orbem relinqui, sed 
vini quidem ejus extrinsecus inveniri. Haec autem invi- 
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ramènent à un même type ; c'est-à-dire que le feu , l'aii* 
et l'eau empruntent leur mode de formation au triangle 
rectangle scalène, et que la terre l'emprunte ^u triangle 
rectangle isoscèle. En effet , il existe trois modi(ica< 
tions de la première de ces deux figures : la pyramide, 
l'octaèdre, l'icosaèdre; or, la forme de la pyramide re- 
présente le feu, celle de l'octaèdre l'air, celle de l'ico- 
saèdre l'eau. Pareillement le triangle rectangle isoscèle 
forme le carré; le carré forme le cube, et celui-ci repré- 
sente proprement la terre. Maintenant la forme mo- 
bile de la pyramide a été donnée au feu , parce que la 
mobilité de la figure offre de l'analogie avec l'agitation 
de l'élément. L'octaèdre étant susceptible d'un mouve- 
ment moins rapide a été attribué à l'air, dont la rapi- 
dité et la légèreté viennent après celle du feu. L'ico- 
saèdre est placé en troisième lieu, parce que sa forme 
fluide et arrondie a paru se rapprocher davantage de 
Teau. Reste la forme cubique; et cette dernière, en rai- 
son de sa fixité, a servi à reproduire celle de notre 
univers. 



Il y a peut-être à découvrir encore d'autres principes, 
connus des dieux ou de celui que les dieux chérissent; 
mais c'est des élémens primordiaux , de l'eau , du feu^ et 
des autres , que se composent spécialement les êtres ani- 
més et les êtres inanimés. Ce monde est fait de toute 
l'eau, de tout le feu , de tout l'air, de toute la terre qui 
existent; et non^seulement il n'en reste aucune parcelle 
hors de cet univers, mais encore l'influence ne s'en re- 
trouve nulle part hors de ce globe. Ces élémens' sont 
entre eux dans des rapports de connexité et de juxta- 
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cem ex se intra se apta et connexa esse. Idcircoque in 
igné, terra, aqua, et aère esse sitiis. Et, sicut ignis 
aeri cognalione conjungitur, ita humor affinitati ter- 
renae jungatur. Hinc unum esse mundum, in eoque om- 
nia : nec relictum locuni , in quo alius, neque elementa 
superesse, ex quibus alterius mundi' corpus possit esse. 
Ad haec attributa est ei perpétua juventas, et inviolata 
valetùdo. Eoque nihil praeterea extrinsecus est reli- 
ctum, quodcorrumpere posset ejus îngenium ; et si su- 
peresset, non eum Isederet, quum ita apud se ex omni 
parte compositus atque ordinatus foret , ut adversantia 
et contraria naturae disciplinaeque ejus ofBcere non 
possent. 

Idcîrco autem perfectissimo et pulcherrimo mundo 
instar pulchrae et perfectae spbaerae a fabricatore Deo 
quaesitum est , ut sit nihil indigens : sed operiens omnia 
coercensque contineat, pulcher et admirabilis, suî si- 
milis, sibique respondens. Quumque illi septem motus 
locorum habeantur : processus et retrocessus , dexterio- 
ris ac sinîstrî, sursum etiam deorsumque nitentîura, et 
quae in gyrum circuitumque torquentur, sex superiorî* 
bus remotis, haec una mundo relicta est sapientise et 
prudentiae propria, ut rationabiliter volveretur. 

Et hune quidem mundum nunc sine initio esse dicit : 
alias originem habere, natumque esse : nuUum autem 
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position. C'est ce qui explique la localité qu'occupeat 
l'eau, la terre, le feu et l'air. Comme l'air se rapproche 
du feu par sa similitude, ainsi la terre et l'eau sont 
juxta-posés. De là , le monde ne fait qu'un ; tout y est 
contenu ; et il ne reste ni espace où un autre monde 
trouverait à se placer, ni autres élémens qui pourraient 
le construire Eh outre, une jeunesse éternelle et une 
vigueur inaltérable lui ont été attribuées. C'est pour 
cela que rien en dehors du système n'a été laissé qui 
pût altérer sa constitution; et même quelque chose eût-il 
été laissé, l'influence en serait nulle : car l'ensemble est 
de toutes parts tellement organisé, tellement réglé, que 
rien ne saurait ou vicier sa nature ou contrarier- sa 
marche. 



Dans la composition de ce monde, chef-d'œuvre de 
perfection et de beauté, figure si belle et si parfaite. 
Dieu s'est principalement attaché à ce que rien n'y 
laissât à désirer, à ce qu'il recouvrît tout, contînt tout; 
à ce que, dans son admirable beauté, il se ressembjât, 
se correspondît à lui-même. Or, des sept mouvemens 
selon lesquels on peut se diriger, en avant, en arrière, 
à droite, à gauche, en haut, en bas, enfin le mouve- 
ment circulaire et sphérique, les six premiers ont été 
par lui écartés, pour qu'il ne restât à l'univers que le 
mouvement de rotation , mouvement particulier à la 
raison et à la prudence, et pour que sa révolution n^ême 
indiquât la sagesse. 

Platon dit tantôt que ce monde n'a point de com- 
mencement, et d'autres fois qu'il a une origine, une 
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ejus exordium atque initium esse, ideo quod semper 
fuerit : uativum vero videri, quod ex bis rébus totius 
substantia ejus et natura constet, quae nascendi sortitae 
suDt qualitatem. Hinc et tangitur, et videtur, sensibus- 
que coq>oreis est obvius. Sed quo ei nascendi causam 
Deus prsestitit, ideo inimortali pei*severantia est semper 
futurus. 

Animam vero animantium omnium non corpoream 
esse, nec sane perituram, quum corpore fuerit abso- 
luta y omniumque gigncntium esse seniorem , alque ideo 
et imperitare et regere ea, quorum curam fuerit dili- 
gentiamqiie sortita, ipsamque semper et per se moveri, 
agitatricem aliorum^ quae natura suî immota sunt ai' 
que pigra. Sed illam cœlestem animam , fontem anima- 
rum omnium j optimam et sapientissimam y virtutem 
esse genetricem, subservire etiam fabricatori Deo, et 
praesto esse ad omnia inventa ejus , pronunciat. Verum 
substantiam mentis hujus numeris et modis confîci con- 
geminatis ac multiplicatis augmentis, incrementisque 
per se et extrinsecus partis : et hinc fieri, ut musice 
mundus et canore moveatur. 

ISaturasque rerum binas esse : et earum alteram esse, 
quœ videri oculis et attingi manu possit^ quam quidem 
S^Q^uiCFTijUy opinabilem appellat ille ; et alteram, quas 
veniat in mentem, S'ixvoyjTiicijp, cogitabiiem et intelligibi- 
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naissance. Pour établir qu'il n'a pas eu de commence- 
inent, il argumente de ce qu'il a toujours existé; et, 
pour prouver qu'il a dû naître, il s'appuie sur ce que 
tout ce qui constitue sa substance et sa nature a lui* 
même eu une naissance. De là vient qu'il est tangible, 
visible, et qu'il tombe sous les sens. Mais, en tous cas, 
parce que c'est de Dieu qu'il tient le principie de sa nais- 
sance, il est destiné à jouir d'une durée éternelle. ' 

L'âme de tous les animaux est immatérielle; elle est 
par dessus tout impérissable , attendu qu'elle est toùt-à- 
fait distincte du corps, qu'elle est antérieure à tous les 
objets créés. .En conséquence elle domine et dirige ce 
dont le soin et la surveillance rentrent dans ses attribu- 
tions. Elle a un mouvement éternel et spontané, qu'elle 
communique elle-même à la matière inerte et immobile. 
Mais il existe encore une autre âme céleste, source de 
toutes les âmes, essentiellement parfaite, essentielle- 
ment sage, force génératrice, qui reconnaît à son tour 
les lois de Dieu son créateur, et se plie à toutes ses 
combinaisons. La substance de cette âme se compose de 
nombres, de modes, d'accroissemens qui se combinent 
et se modifient indéfiniment, soit qu'elle lès tire d'elle- 
même ou hors d'elle. C'est le jeu de tous ces ressorts 
qui fait ainsi mouvoir le monde en musique et avec 
mélodie. 

Il y a deux natures pour les choses, l'une qui peut être 
vue par l'œil, touchée par la main : Platon l'appelle sen- 
sible, //oj^flJ^iW; l'autre se révèle à l'esprit : il la nomme 
dianoUikîn; elle est du ressort de la réflexion , de fin- 
telligence. (Qu'on me pardonne ces alliances de mots 
lit. i4 
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lem ; detur enim venia novitati verborum , rerum obscu- 
ritatibus servieiiti. Et superiorém quidem partem mn- 
tabilem esse , ac facilem contuenti : banc autem , quae 
mentis acie videtur, et penetrabili cogitatione percipi* 
tur atque concipitur, incorruptam , immutabilem , con- 
stantem, eamdemque, et semper esse. Hinc et duplîceni 
ratlonem interpretationemque dicit. Namque illa visi- 
bilis, fortuita et non ita persévérant! suspipione colligi- 
tur : at hœc intellîgibilis , vera , perenni et constanti 
ratione probatur esse. 

Tempus vero aevi esse imaginem; siqiiidem tempus 
inovetur , perennitatis fixa et immota est natura ; et ire 
in eam tempus, et in ejus magnitudinem fîniri ac dis- 
solvi posse : si quando hoc decreverit fabricator mundi 
Deus. Ejusdem temporis sps^tiis mensuras mundanas 
conversionis intelligi. Solis quippe et lun» globum hoc 
agere , ceterasque stellas , quas nos non recte erroneas 
et vagas dicimus; nostrae enim super earum cursibus 
opiniones disputatiouesque possunt errorem intellectus 
incidere. 

Ceterum ilie rerum ordinator ita reversioi^es earum , 
ôrtus, obitus, recessus, moras, progressusque consti- 
tuit, ut ne modico quidem errori locus esset. Dies 
quippe cum noctibus mensium spatia cômplere, men- 
ses vicissim annorum orbes involvere : nec prius, quam 
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commandées par robscurité du sujet.) Jja première de 
ces natures est sujette aux cliangemens et facile à voir. 
L'autre, au contraire, qui est reconnue par les yeux de 
l'esprit, qui est saisie et perçue par la pénétration de 
l'intelligence , est inaltérable , immuable , constante y 
éternelle^ toujours la même. De là deux raisons, deux 
logiques, d'après Platon. L'une visible, résultant de 
perceptions qui ne sont que fortuites et isolées*; l'autre 
intelligible, dont l'existence s'appuie sur la base vraie, 
durable et constante de la raison. 



Le temps, cette image de l'éternité, marche tandis 
que l'éternité est essentiellement fixe et immobile. Il 
va s'y réunir, et c'est comme un gouffre immense où il 
peut s'anéantir et s'abîmer, si telle est jamais la déci- 
sion du créateur de l'univers. C'est par la mesure du 
temps que l'on peut apprécier les lois qui président aux 
révolutions du monde , et qui régissent le globe du so- 
leil , celui de la lune , ainsi que les étoiles , faussement 
appelées par nous errantes et vagabondes; car disons en 
passant que les contradictions de nos théories sur les 
courses de ces dernières peuvent être attribuées aux er- 
reurs de notre intelligence. 

Du reste, le grand économe a établi les révolutions des 
astres, leurs levers, leurs couchers, leurs oscillations, 
leurs retards, avec une précision telle, qu'il ne saurait 
y avoir lieu à la moindre erreur. Les jours avec les 
nuits complettent les mois; les mois à leur tour s'enfer- 
ment dans le cercle des années. Ce ne fut que quand 

i/i. 
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signa hœc in luce siderea ardere cœperunt, iniri po- 
tuisse temporum numéros. Perituram quoque esse ob- 
servationem computationis hujus, si hic olim chorus 
antiquus steterit. Namque ut mensurae et reversiones 
temporum noscerentur, circuitusque mundi videretur, 
Solis incensa sunt lumina : et vicissîm, ut quies desi- 

« 

derata provenirët animantibus, opacitas est inventa 
noctis; mensesque effici, quum Luna, circuli suicom- 
pleto curriculo ^ ad eumdem locum , a quo discesserit , 
revertalur. Anni vero spatia concludi , quum Sol qua- 
drinas temporum contigerit vices, et ad idem signum 
faerit invectus. Horum enumerationem in se reverten- 
tium , et a se proficiscentium , intellectu cogitationis 
invenit. 



. £sse , autem stellarum nihilominus certos ambitus, 
legitimis curriculis perpetuo servatos, quos vix homi- 
num soUertia comprehendit. Unde fît, ut et Magnus ille 
vocitatus annus facile noscatur : cujus teropus imple- 
bitur, quum vagantiuni stellarum comitatus ad eumdem 
pervenerit fincm , novumque sibi exordium et itinera 
per vias mundi repara verit. 

Globorum vero cœlestium inter se nexorum per vices 
mutuas, omnium supremum esse eum, qui inerrabili 
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ces signaux commencèrent à briller dans la voûte lumi- 
neuse du firmament que l'on put assujétir le temps à des 
calculs. Mais les observations qui se rattachent à ces cal- 
culs mêmes auraient été perdues, si un aussi admirable 
concert avait été suspendu une fois dans le cours an- 
tique des âges. En effet, c'est pour que la mesure et la 
révolution des temps fussent connues, pour que le mou- 
vement de rotation de l'univers fût visible, qu'a été al- 
lumé ce brillant soleil; et, réciproquement, c'est pour 
qu'un sommeil désiré vînt rafraîchir les créatures, que 
les ténèbres de la nuit ont été imaginées. Les mois sont 
complets quand la lune, ayant parcouru sa courbe ellip- 
tique , est revenue au point d'où elle était partie. Pour 
l'année, elle a terminé son cours lorsque le soleil a passé 
successivement par les quatre saisons et qu il est re- 
venu au même signe du zodiaque. L'énumération de ces 
corps lumineux , qui relournent sur eux-mêmes pour re- 
partir ensuite, est du reste une découverte que Platon 
doit à la force de son intelligence et de son raison- 
nement. 

Quant aux étoiles , il pense que leur marche n'est pas 
moins certaine , et qu'elles conservent sans interruption 
une route régulière difficilement comprise par l'esprit 
humain. Grâce à cette régularité, on conçoit ce que c'est 
que la grande année. C'est celle dont la durée aura été 
accomplie par cela seul que le cortège mouvant des 
étoiles aura atteint un seul et même terme, pour re- 
commencer dans les champs de l'espace une nouvelle 
carrière, un nouveau chemin. 

Les globes célestes, liés entre eux par une affinité ré- 
ciproque, reconnaissent pour maître souverain celui 
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meatu ceasetur : c'jus amplexu ceteros coerceri. Et esse 
àxXaveai primum ordinem, secundum Saturuo datum , 
Jovi tertium , Marteni quartum tenere , quintum Mer- 
curio dari , sextum Yeneris esse , septîtnum Solîs itiae- 
ribus incendi, octavum metiri Lunam. Exinde elemen- 
tis omnia ac principiis occupari. Igaem aate alia supe- 
riorem esse , mox aeris locum : hinc aquae proximum : 
et tune globuin terrae in medio situm aequalem loco, ac 
figura immobilem stare. Hos astrorum ignés sphaeris ad- 
fixos, perpetuis atque indefessis cursibus labi : et hos 
animales deos dicit esse. Sphaerarum vero ingenium ex 
igni coalitum et fabricatum. 

Jam ipsa auimantium gênera in quatuor species di- 
viduntur : quarum una est ex natura ignis ejusmodi , 
qualem Soleni et Lunam videmus, ceterasquè siderum 
stellas : alterum ex aeria qualitate; hanc etiam daemo- 
num dicit : tertium ex aqua terraque coalescere , et 
mortale genus corporuni ex eo dividi terrenum atque 
terrestre; sic enim ^oiicà et ^s/^aara censuit nuncupanda. 
Terrenumque esse arborum, ceterarumque frugum, quae 
humi fixae vitam trahunt : terrestria vero, quae alit, ac 
sustiuet tellus, 

Deorum trinas nuncupat species : quarum est prima 
unus et solus summus îlle, ultramundanus, incor- 
poreus : qucm patrem et architeclum hujus divini 
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qui passe pour n'éprouver aucun égarement. Tous les 
autres gravitent dans sa sphère d'attraction. Le premier • 
rang a été donné aux astres non errans ; le second à Sa- 
turne, le troisième à Jilpiter; Mars occupe le quatrième, 
Mercure le cinquième, Vénus le sixième; le septième 
est celui du Soleil à la course lumineuse, le huitième 
celui de la ponctuelle Phébé. Après cette première ca- 
tégorie, les élémens et les principes occupent l'univers. 
D'abord le feu est placé au dessus des autres : c'est en- 
suite la place de l'air , puis celle de l'eau ; enfin le globe 
terrestre est placé exactement au centre, où il est fixe 
et sans mouvement. Les astres , qui sont placés au 
ciel, se meuvent d'un cours perpétuel et infatigable. 
Platon les appelle des dieux animés. C'est le feu qui 
entre dans la substance et dans la composition de leurs 
natures. 

Les espèces d'animaux à leur tour sont divisées eu 
quatre classes. Une d'elles est d'une nature identique au 
feu que nous voyons dans le Soleil , dans la Lune et dans 
les étoiles du firmament. Une autre tient de l'air; c'est 
celle que notre philosophe appelle encore démons. La 
troisième et la quatrième se composent d'eau et de terre : 
ce sont les créatures mortelles qui se subdivisent en êtres 
territoriaux et êtres terrestres (car il les nomme ainsi : 
choica et chersaîd). Les êtres territoriaux sont les arbres 
et les autres productions fixées au sol; les êtres terres- 
tres sont ceux que nourrit et porte la terre. 



Platon reconnaît trois espèces de dieux : dans la pre- 
mière il fait figurer comme étant seul et unique le dieu 
souverain, qu'aucun monde ne renferme, que n'enchaîne 



2i6 DE DOGMATE PLATONIS LIB. L 

orbis SLiperius osteadimus. Aliud genus est, quale 
astra habent, ceteraque numlna, quos cœlicolas vo- 
caraus. Tertium habent, quos Medioxumos Romani 
veteres appellant, quod et suî ralione, et loco, et po- 
testale diis summis sunt minores, hominum natura pro- 
fecto majores, 

Sed omnia quae naturaliter, et propterea recte ferun- 
tiir, providentiae custodia gubernantur : nec uUius mali 
causa Deo poterit adscribi. Quare nec omnia ad fati 
sortem arbitratur esse referenda. Ita enim définit : Pro- 
videntiam esse diviuam seiitentiam , conservatricem 
prosperitatis ejus, cujus causa taie suscepit officium : 
divinam legem esse fatum, per quod inevilabiles cogi- 
tationes Dei atque incepta complentur. Unde si quid 
providentia geritur, id agjitur etiam fato ; et quod fato 
terminatur, providentia débet susceptum videri. Et pri- 
mam quidem providentiam esse summi exsuperantissi- 
niique deorum omnium , qui non solum deos cœlicolas 
ordinavit, quos ad tutelam et decus per omnia mundi 
membra dispersit; sed natura etiam mortales deos, qui 
prœstarent sapienlia ceteris terrenis animantibus, ad 
œvitatem temporis edidit : fundatisque legibus reliqua- 
rum dispositionem ac tutelam rerum , quas quotidie 
fieri necesse est, diis ceteris tradidit. Unde susceptani 
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aucun corps; c'est lui que nous montrons comme père, 
comme architecte de ce divin univers. Une autre es- 
pèce est celle des astres et des autres puissances que 
nous appelons divinités célestes. La troisième est celle 
des dieux que les anciens Romains appellent Médioxy- 
nies, attendu que par leur essence, leur place et leur 
pouvoir, ils sont inférieurs aux dieux souverains, mais 
incontestablement supérieurs à la nature humaine. 

Tout ce qui arrive selon les lois de la nature, et par 
conséquent avec régularité , s'opère par les soins de la pro- 
vidence, et on ne pourrait imputer à Dieu la cause d'au- 
cun mal. Il ne faut donc pas non plus, selon notre philo- 
sophe, rapporter tout à la fatalité du destin ; car voici la 
distinction qu'il établit : La providence est l'expression 
d'une sympathie toute divine, conservatrice de la prospé- 
rité des êtres pour qui elle a entrepris un tel ofEce; le 
destin par qui s'accomplissent les inévitables projets et 
les plans de Dieu , c'est l'expression de sa loi divine. 
Conséquemment , si une chose est maintenue par la 
providence , c'est qu'elle est également faite par le 
destin, et ce que le destin accomplit doit paraître ga- 
ranti également par la providence. Or, il existe une 
première providence, celle du premier, du plus ex- 
cellent de tous les dieux, qui non-seulement a créé 
une hiérarchie entre les dieux du ciel dispersés par lui 
dans toutes les parties de l'univers pour le protéger et 
pour l'embellir, mais qui encore a institué pour un 
temps des dieux mortels qui l'emportassent en sagesse 
sur les autres créatures terrestres. Ainsi , après avoir 
fondé les lois, il a laissé aux autres dieux la disposition 
et le maintien de tout ce qui restait «1 faire journelle- 
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providentiam clii secundae providentiae ita gnaviter rçti- 
nent, ut omnia etiam, quae cœlitus mortalibus exhi- 
bentur, immutabileui ordinationis paternœ statiim te- 
neant. Daemonas vero, quos Genios et Lares possumus 
nuncupare, mlnistros deorum arbitratur, custodesque 
homiiium et interprètes , si quid a diis velint. Nec sane 
omnia referenda ad vim fati putat : sed esse aliquid in 
nobisy et in fortuna esse nonuihil; et fortunae quideni 
improvidos casus ignorari a nobis , fatetur. Instabile 
enim quiddam et incurrens intercedere solere, quae con- 
silio fuerint et meditatione suscepta, quod non patiatur 
meditata ad finem venire. Et tune quidem, quum impe- 
dimentum istud utiliter. provenerit, res illa félicitas 
nominatur : at ubi repugnationes istœ nocivae erunt , 
infelicitas dicitur. 

Omnium vero terrenorum nihil hominc praestabilius 
providentia dédit. Quare idem bene pronunciat , homi- 
nis animam esse corporis dominam. At enim quum très 
partes ahimœ dicat esse : rationabilitatem, id est, men- 
tis optimam portionem , banc ait capitis arcem tenere : 
irascentiam vero procul a ratione, ad domicilium cor- 
dis deductam esse, obsequique eam, et in loco respon- 
dere sapientiae : cupidinem atque appetitus, postremam 
mentis portionem, infernas abdominis sedes tenere, ut 
popinas quasdam et latrinarum latebras, diversoria ne- 
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ment. De là viennent les attributs des dieux d'une pro- 
vidence secondaire ; providence si active 9 que tout ce 
qui dans les cieux frappe les regards des mortels, con- 
serve immuablement l'état primitif où l'a placé le père 
souverain. Les Démons , que nous pouvons appeler Gé- 
nies et Lares, sont à ses yeux les gardiens et les inter- 
prètes des hommes, quand ceux-ci veulent quelque chose 
lies dieux. Platon, nous l'avons dit, est loin de penser 
pourtant que tout doive être rapporté à l'empire du 
destin ; mais il croit qu'il y a quelque chose qui dépend 
de nous, et quelque chose aussi qui dépend de la for- 
tune. Il avoue que les catastrophes imprévues de la for- 
tune sont ignorées de nous^ parce que, d'ordinaire, des 
contre-temps irréguliers et soudains viennent se jeter au 
travers des entreprises les mieux raisonnées et les mieux 
combinées, pour les empêcher d'arriver à leur fin. Dans 
le cas oîi ces incidens proviennent d'une manière utile, 
cela s'appelle du bonheur; si au contraire ce sont des 
obstacles, on dit que c'est du malheur. 

Mais, de toutes les créatures terrestres, la provi- 
dence n'a rien créé de supérieur à l'homme. Aussi Pla- 
ton dit-il avec justesse, que l'âme humaine est la reine 
du corps. Il existe, selon lui, trois parties de l'âme : le 
principe raisonnable, à savoir la portion la plus noble, 
dont le siège est dans la tête; le principe irascible, qui 
loin de la raison réside dans le cœur, lequel principe 
doit obéir à la sagesse et ne répondre qu'à ses appels; 
la passion et les appétits sont la dernière portion de 
l'âme , et occupent les régions inférieures de l'abdomen , 
espèces de tavernes, de latrines sombres où résident le 
desordre et la luxure. Si cette partie a été reléguée si 
loin de la sagesse, il semble que ce soit de peur qu'im- 
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quitiae atque luxuriae. Relegatam vero idcirco longius a 
sapientia banc partem videri , ne importuna vicinitate 
ratio consultans desuper cunctorum saluti, in ipsa cogi- 
tationun^ utilitatè turbaretur. « 

Totum vero bominem in capite vultuque esse. Nam 
prudentiam , sensusque omnes , non alias quam illa 
parte corporis contineri. Cetera enim membra ancillari 
et subservire capiti , cibgs et. alia subministrare. Verti- 
cem etiani sublime positum, ut dotninum atque recto- 
rem, providentiaque ejus a periculis vindicari. Sed et 
machinamenta , quibus ad sentiendas dijudicandasque 
quantitates et qualitates sensus instructi sunt , ibidem 
erga regiam capitis constituta esse, in conspectu ra- 
tionis, ut intelligendi ac persentiscendi veritas adju- 
vetur. 

Sensus vero ipsi ad ea , quae sunt sensibilia , apte 
compositi a natura, intelligentiam cognatam tenent. £t 
primo oculorum acies gemellas perlucidas esse, et qua- 
dam luce visionis illustreis , noscendi luminis offîcium 
tenere : auditionem vero aeriae naturœ participem, aeriis 
uunciis percipere sonores. Jam gustatus solutiores esse 
sensus, ideoque humidioHbus potius et aquosis com- 
modatos. ïactum etiam terrenum atque corporeum , 
solidiora, quaeque contingi ofFendique possunt, sentire. 
Eorum etiam, quae corrupta mutantur, separata intel- 
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portunée d'uu tel voisinage, la raison, qui de là-haut 
veille sur la conservation de l'ensemble, n'éprouvât 
quelque désordre dans l'économie de ses utiles ré- 
flexions. 

L'homme est tout entier dans la tête et dans la face ; 
car la sagesse et toutes les pensées ne sont contenues nulle 
part ailleurs que dans cette partie du corps. Les autres 
membres sont les serviteurs , les esclaves de la tête , lui 
procurant les alimens et les diverses substances. Le chef 
est placé en haut comme un maître, un guide, qui par 
sa prévoyance écarte tous périls. Les différens organes 
dont les sens sont pourvus, afin d'apprécier, de juger 
les quantités et les qualités, sont également disposés dans 
la tête, véritable palais, véritable métropole; et tous 
agissent dans les intérêts de la raison , dans le but de 
seconder la perception et l'intelligence. 



Les sens eux-mêmes sont admirablement disposés par 
la nature pour les objets sensibles, et leurs propriétés 
s'y rattachent par de remarquables. analogies. D'abord 
les deux yeux, qui ont leur prunelle transparente et 
comme éclairée par la lumière de la vision , sont char- 
gés de voir. L'ouïe, qui participe de la nature aérienne, 
perçoit les sons par des messagers aériens. Le goût , ne 
s'appliquant qu'aux objets sol ubies, ne perçoit que les 
matières humides et aqueuses. Le toucher , qui est tout 
positif, tout matériel, s'applique aux corps solides que 
l'on peut atteindre et heurter. Les objets même qui s'al- 
tèrent par corruption ont en leur faveur un mode de per- 
ception à part. En effet, au milieu du visage^ la nature 
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Sed et totius corporis habitus et figura membrorum 
alia conditione sunt optima, alia longe pejora. Inferiora 
reguntur optimatium praestantia, et îpsa ministerium 
suggerunt victuale. Pedes denique humerorum tenus 
capiti obediunt. At superciliorum sepes praemuniunt 
oculos; ne desuper proruat, quod teneras visiones mol- 
lesque perturbet. Pulmones loco, ac suî génère, cordi 
plurimum consulunt. Quum exardescit ira, trepidansque 
celerioribus motibus vertex cordis ipsius niadens san- 
guine , pulmonum excipitur moUitia , siti , frigore. Lie- 
nem vero jecinori, nec frustra, esse finitimuni, ut ejus 
redundantîam participatis haustibus relevet, abstergeat- 
que ea , quae sordium fiierint, purumque ac sincerum 
praestet ; quod maxime fibris est commodum. Ventrem 
hiris intestinorum circumplexum , et nexibus impedi- 
tum esse, ne esculenta et poculenta sese penetrarent, 
sed ut retenta paulisper utilitatem suî accessu animan^ 
tibus exhibèrent, ne exhaustis et labentibus iis quae 
inferuntur, momentis omnibus adpetendi cibi nécessitas 
itnmineret, et ad hoc unum occupari nobis dies noctes- 
que esset necesse. 



; • 

Visceribus ossa sunt tecta ; eadem revincta sunt ner- 
vis. Et tamen ea , quœ sunt internuntia sentiendi , sic 
sunt operta visceribus, ne crassitudine sensus hebeten- 
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L'ensemble de tout le corps se compose d'orgattes de 
formes différentes , dont les uns ont un rang plus relevé, 
les autres des fonctions moins nobles. Les inférieurs re-* 
connaissent la suprématie de ceux qui l'emportent; et ce 
sont eux qui se chargent du ministère de l'alimentation. 
Des piedç jusqu'aux épaules , tout obéit à la tête. Les 
sourcils sont un rempart qui protège leâ yeux , afin que 
d'en haut rien ne tombe qui puisse troubler l'organe de 
la vue, si délicat et si susceptible. Les poumons, par 
l'endroit qu'ils occupent et par leur nature, sont de la 
dernière utilité pour le cœur. Quand celui-ci s'enflamme 
de colère, et que dés palpitations trop accélérées font 
jaillir à son sommet un sang qui l'inonde, les poumons, 
toujours altérés, reçoivent ce sang dans leur masse spon- 
gieuse et Ty rafraîchissent. Si la rate est placée dans 
le voisinage du foie, ce n'est pas sans utilité : c'est pour 
qu'elle rentiédie. à la plénitude de ce dernier par des 
absorptions réciproques ; pour qu'elle eu purifie les li- 
quides et le garantisse de toute lésion , ce qui est abso- 
lument indispensable. Le ventre contient les circonvo- 
lutions des intestins, et ëeux-ci sont roulés en replis 
nombreux, de peur que les alimens liquides et les solides 
ne circulent avec trop de promptitude et ne s'évacuent 
aussitôt, précipités qu'ils seraient par leur pesant^r. 
Car alors, ils ne pourraient être d'aucune utilité à l'ani* 
malpar leur introduction; à chaque instant, nous se- 
rions tourmentés du besoin de prendre quelque nourri- 
ture, et ce deviendrait nuit et jour notre occupation. 

La charpente osseuse est recouverte par les viscères , 

et elle est attachée d'une manière solide par des liga- 

mens; Toutefois, les organes qui sont les intermédiaires 

du sentiment sont revêtus par ces viscères de façon à 

m. i5 
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tur. nia etiam, qiiœ juncturis et copulis nexa sunt, ad 
celeritatem facilius se movendi haud multiâ impedita 
sunt vîsceribus. 

Denique îpsius capitis verticem specta : contectum 
tenu! cute , capilHsque hirsutum videbis , adversus vim 
frîgoris et caloris. At enim illae opîmae sunt partes, 
quas labor subigit : ut femina ipsa , qna sessitandi ré- 
gie est* Quid de cîbatu ipso loquar? quem itioera ex 
utero manatitia 6bris jecoris adjuiicta dispertiunt, in 
cruorîs habitudinem versum , ut en m ex eo loco per 
omnes artus natura solers derivari faciat. Sed e regione 
cordis venarum meatus oriuntur , per pulmonum spira- 
cula vivacitatem transferentes , quam de corde suscepe* 
rint : et rursus ex illo loco divisae per membra totum 
hominem juvant spiritu. Hinc ilIae anhelandi vices hau* 
stae , redditseque alterno modo , ne mutuis impedian- 
tur occursibus. Venarum divers» sunt qualitates , quas 
ad procreandum e regione cervicum , per medullas 
renum commeare , et suscipi inguinum loco certum 
est : et rur^um venatiim génitale seminium humanita* 
tis exire. 

At quum totius corporis diversas dicat esse substan- 
tias : primam vult videri ex îgni et aqua, et ceteriâ 
démentis; aliam ex consimilibus partibus viscerum, 
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ce que l^épaîsseur de ces derniers ne neutralise pas leur 
énergie; et les parties osseuses, qui sont attachées par 
des jointures et par des cartilages , ne présentent que 
peu de ces mêmes viscères , afin de se mouvoir avec 
promptitude et facilité. 

Regardez enfin le sommet ^e là tête elle-même : il 
est rerouvert d'un cuir peu épais, et fourni de cheveux 
qui le garantissent contre l'excès du froid et celui de la 
chaleur. Les parties les plus charnues sont celles sur 
lesquelles 4)orte le poids du corps , comme les cuisses à 
l'endroit oîi l'on s'assied. Parleraî-je des alimens eux- 
mêmes? Reçus dans difïerens tubes partis de l'estomac 
et qui sont joints au foie par des vaisseaux , ils se 
décomposent en un sang que de ce point la nature 
fait habilement circuler dans toutes les parties du 
corps. De la région du cœur partent en effet, comme 
autant de canaux, des veines qui transportent par les 
appareils respiratoires des poumons le principe vital 
qu'elles ont reçu du cœur; et de nouveau , ces veines se 
partageant tous les membres par leurs ramifications 
animent et vivifient le corps entier. De là vient la res*- 
piration qui s'exhale et se reprend par alternatives , 
pour que les deux mouvemens opposés ne se contrarient 
pas. Il est des veines qui ont un autre usage : celui de 
servir à la procréation ; nées de la région cervicale, elles 
parcourent le parenchyme des reins, et s'épanouissent 
aux aines, pour donner issue au sperme générateur qui 
féconde Tespèce humaine. 

Platon dit que le corps entier se compose de diverses 
substances. La première est formée du feu , de l'eau et 
des autres élémens; une deuxième, de parties analogues 
entre elles, des viscères, des os, du sang et des autres 

i5. 
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ossicu)ornm , cruoris , et ceterorum ; tertiam de discre-* 
pantibiis diversisqne membris, id est, capite, utero, 
et articulis dîsparlbus. Unde et substantia, quae de 
simplicibus constat elementis , si îd quod necessitate 
viotus extrinsecus adrogatnr , quomodo congruit et ge- 
ncri singulorum, qualitatem corporis temperiemque cu- 
3todit : at illis, quae de consimilibus, robur auget, his, 
qus iiiter se disparia supra diximus, pulcbritudinem 
nulrit : et simul œqualitas ista sicci , humidi , ferven- 
tis ac frîgidi , sanitatem , vices , speciemque largîtur : 
sicut illa intemperans atque iminoderata permixtio, sin- 
gulis universisque vitiatis, animal céleri exitio cor^ 
rumpit. 

Tripartitani animam idem dicit; primam ejus ra- 
tionabilem esse partem : aliam excandescentiam j vel 
irrifabililatom : tertiam appëtitum ; eanldem cupidita- 
tem possumus nuncupare. Sed tune animantî sanita- 
tem adesse, vires, et pulcbritudinem, quum ratio totam 
régit, parentesque ei inferiores duàe partes , concor- 
dantesque inter se, iracundia et voluptas, nibil adpe- 
tunt, nihil cûmmovent, quod inutile esse duxerit ratio. 
Ejusmodi ad aequabilitatem partibus animae tempera- 
tis, corpus nuUa perturbatione frangitur. Alioquin in- 
vehit œgritudinem atque invalentiam et fœditatem : 
quum incompositœ et iaaequales inter se .erunt : quum 
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parties du corps; la troisième, de membres à fonctions 
tout-à-fait contraires et opposées; à savoir, de la tête, 
du ventre, et d'organes fort ditférens les uns des autres. 
Il en résulte, que si la substance composée d'élémens 
simples est du dehors satisfaite en ses besoins de nour- 
riture comme il convient à chaque espèce de ces élé- 
mens, elle garantit à Tiudividu la conservation de sa 
qualité et de son tempérament. Les parties analogues 
entre elles lui garantissent la force. Celles qui, comme 
nous Tavons dit, sont dissemblables, entretiennent sa 
beauté. C'est cet équilibre du sec et de l'humide , du 
chaud et du froid , qui donne la santé, la force, la fraî- 
cheur; de même que, si ces principes sont mélangés 
irrégulièrement et sans mesure, l'ensemble entier se 
vicie, et l'individu ne tarde pas à ressentir les funestes 
effets de cette altération. 

Platon dit encore que rânie se compose de trois par- 
ties. La première est la partie raisonnable j la seconde, 
la partie excandescente ou l'irritabilité; la troisième, la 
partie appétitive, que nous pouvons appeler du nom 
général de passion. La créature jouit de sa santé, de ses ' 
forces, de sa beauté, quand la raison gouverne lame 
entière; quand les deux autres parties secondaires, à sa- 
voir la colère et la volupté, s'accordent entre elles, el 
qu'elles n'ont aucun appétit , aucun élan jugé inutile par 
la raison. L'âme étant constituée dans un tel équilibre, 
jamais le corps n'éprouvera de perturbation. Mais il y 
aura faiblesse, prostration, désordre dans le cas contraire, 
c'est-à-dire s'il y a inégalité de proportions; si l'irasci- 
bilité et la prudence ont été soumises et dominées par 
la passion; enfin, si cette raison qui doit être la reiiie 
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irascentîam et consilium subegerit, sibique subjecerit 
cupiditas : aut quum domloam illani regioamque ratio- 
nendy obsequente licet et pacata cupidine, ira flagrao*^. 
tior viceriL 

Sed aegritudinem mentis stultitiam dicit esse, eam- 
que in partes duas dividit. Harum unam imperitiam 
Dominât, aliam insaniam vocat; et imperiti» morbum 
ex gloriosa jactatione contingere , quum eorum , quo- 
rum ignariis est , doctrinam aliquis scientiamque men- 
titur : furorem vero, pessima consuetudine et libidi- 
nosa vita solere evenire. Hancque insaniam nominari, 
quam vitiosa qualitas corporls prodit, quum ea, quae 
sunt rationi parata in ipso verlice, importunis angustiis 
coarctantur. 

At enim tune hominem esse perfectum, quum anima 
et corpus œqualiter copulantur et inter se conveniuut, 
sibique respondent : ut firmitas mentis prévalent ibus 
corporis viribus non sit inferior. Corpus vero tune 
nativis incrementis augetur, quum valetudinis portio 
procurata salubriter modum necessarii victus nescit 
excedere : uec valetudo obteritur magnitudine exter- 
norum laborum, nec pabuli sarcina immoderatius in- 
vecti y vel non ut oportet digesti distributique per cor- 
pus. Tune enim artus ac membra vigoris deblti mo- 
dum et vires retinent^ quum id, quod infertur ad totius 
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et la maîtresse se laisse subjuguer par le despotisme 
de l'irascibilité , (a passion restât*elle même obéissante 
et paisible. 



L'état de la maladie de l'âme , selon notre philosophe , 
est la sottise , qu'il classe en deux espèces : il appelle 
l'une impéritie , l'autre folie. L'impéritie vient d'une 
prétention orgueilleuse , lorsqu'ignorant une chose on se 
donne faussement pour la posséder et pour en être in- 
struit. Quant à la folie, elle est d'ordinaire le résultat de 
mauvaises habitudes et d'une vie débauchée. Elle tient 
du reste à une constitution vicieuse, comme, par exemple, 
lorsque ce qui est disposé pour la raison dans les par- 
ties supérieures de la tête, se trouve resserré à l'étroit 
et comprimé d'une manière nuisible. 



Quand l'homme est- il parfait ? lorsque l'âme et te corps 
s'harmonisent , se conviennent ot s'entendent parfaite* 
ment ; lorsque la force de l'intelligence n'est pas infé- 
rieure à l'énergie de la matière. Dans cet heureux état 
le corps prend ses développemens naturels, parce que 
la portion de santé qui lui est nécessaire lui est habile- 
ment ménagée et n'a rien d'excessif; parce que cette 
santé n'est pas accablée par l'excès de travaux extérieurs, 
par la trop grande abondance d'une nourriture immo- 
dérément répandue et distribuée dans tout l'individu. 
Alors en effet les membres et les organes conservent 
dans sou activité et dans ses proportions la force qui 
leur est nécessaire ; tout ce qui doit contribuer à la cou- 



939 DR DOGMATE PULTONIS LIB. I. 

ONrporîs conservationemy Yelati singillatiin ezaequatum, 
cunctis partibus dividitur. Yaram enimyero quum id 
minime fit, tune sequi ezitium corporis. 
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servatioD du corps entier présente une fusion homo- 
gène, un équilibre parfait; niais quand cette régularité 
n'existe plus , la destruction du corps s'ensuit toujours 
infailliblement. 
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DE LA PHILOSOPHIE APPLIQUÉE A LA MORALE. 



Le principe de la philosophie morale , e*est de savoir par quels 
moyens on peut parvenir à la vie heureuse ; et l'auteur , con- 
vaincu que rien ne saurait mieux l'apprendre aux hommes que 
les doctrines professées par Platon , entreprend de les reproduire 
dans ce livre. 

Les biens (et sous ce titre, Platon range l'ensemble de tout ce 
qui constitue la vie heureuse) , les biens sont ou exîstans par eux- 
mêmes ou produits par des perceptions. Dans les premiers se 
rangent Dieu, l'intelligence, et secondairement les vertus dans 
leur ordre respectif. Les biens sont encore ou d'essence divine, 
ou applicables seulement à l'humanité; les premiers sont aussi 
cxcellens , aussi incontestables , aussi précieux, que les seconds 
sont éventuels, fugitifs, et souvent médiocres : 

L'homme , pour qui sont faits tant de biens précieux, . 

ne nait pas seulement pour lui-même , il naît encore pour l'hu- 
manité: pour sa patrie d'abord, puis pour sa famille, puis pour 
ses semblables. 

En venant au monde, l'homme n'est ni absolument bon, ni 
absolument mauvais ; et ce sont les principes de l'éducation qu*il 
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reçoit , qui doivent développer chez lui les bons ou les mauvais 
])enchans. 11 existe pour les hommes trois sortes de. naturels , un 
siipërieury un deuxième tout-à-fait immoral et dépravé , puis un 
troisième qui est mixte. C'est de cet état mixte que Platon veiit 
voir participer Tenfant docile et lliomme disposera suivre, les 
voies de la modération en alliant le mérite et les grâces. Du reste, 
dans la plupart des organisations , on retrouve cet état mixte , 
cette lutte à peu près indécise de la prudence contre Tindoci- 
lité, de l'insensibilité contre l'audace, de la libéralité contre le 
désordre. . 

La vertu, essentiellement une et simple, est l'attribut le plus 
noble et le plus parfait des âmes. Mais l*idée renfermée sous ce mot 
de vertu n'est pour ainsi dire qu'une belle abstraction ; et , en le pré- 
cisant, Platon compte des vertus' supérieures et des vertus moyennes , 
d'autres parfaites et d'autres imparfaites; il trace des unes e^ des 
autres la nomenclature et les rapports mutuels ; il insiste^spécia- 
lement sur la Justice, dont les développeroens s'étendent à Tinfini; 
et c'est à l'occasion de la pratique de cette vertu , qu'il se trouve 
amené à parler de la Rhétorique et de la Politique ; il fait égale- 
ment deux sciences de ces deux dernières vertus, trop souvent 
remplacées^ selon lui, par le métier de rhéteur et par celui de ju- 
riste sans conscience. Pour en finir sur les vertus , il regarde les 
unes comme étant le produit de l'étude , les autres comme nais- 
sant de la pratique et de l'expérience. 

Parmi les biens , il en est qu'il faut rechercher pour eux- 
mêmes; d'autres, pour les résultats qu'ils donnent; d'autres, pour 
ces deux considérations. Pareillement, il en est qui doivent être 
appelés sans restriction du nom de biens; d'autres qui n'ont 
qu'une utilité toute spéciale : de même pour les maux. 

Comme dans les biens se classent les vertus, de même au nombre 
des maux il faut ranger les vices. Ceux-ci tiennent de notre libre 
arbitre; et pourtant, ce n'est pas précisément de notre plein gré 
que nous les contractons; il n'y a que mauvais calculs, et projets 
de bien-être maladroitement concertés de la part des hommes 
vicieux. Car concevrait-on des hommes aspirant au mal, pour le 
mal lui-même? Un grand principe, c'est que ce qui est honteux 
ne saurait être bien. L'amitié, ce sentiment si beau, l'amour, 
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cette soorce de tant de joaissanees, n'existent Traîment, anx jenx 
de la morale , qne si ces affections n*ont rien de matériel. 

Les coupables penrent se diriser en trois catégories : dans 
chacune desquelles l'état de l'âme, suivant one fiction assez bî- 
zanre de l'auteur , r e pré s ente snceessirement Faristocratie , la dé- 
''^^gogîc , la tyrannie. H est une dernière limite qni ne se classe 
pas; c'est la penrersité fondée sor l'athéisme, et dont les excès ne 
sauraient c|ue difficilement être décrits : ce ne sont que vues cri- 
minelles , appétits désordonnés , irréflexion , démence et folie 
furieuse. 

Néanmoins Platon n'hésite pas à dire que les Ames sont origi- 
nellement bonnes; c'est à l'occasion dès choses extérieures qne le 
▼ice vient les infecter ; et de même que celoi<H!i est le mobile pre- 
mier de tous leurs désordi«s , c'est aussi lui qui est l'instrament 
àe leurs punitions. 

Qu'il y a loin de ces natures ririenses et dégradées à l'âme ver-* 
tueuse et sereine du sage! Tous les actes, toutes les croyances, 
toutes les convictions de ce dernier tendent à lui garantir le bon- 
heur dans cette vie, et les espérances les plus riantes dans un 
autre monde, sans que pourtant il se perde en spéculations pure- 
ment couteroplatives ; et c'est la science du positif, jointe aux 
méditations philosophiques, qui lui garantit ici-bas ce bonheur 
inaltérable. Dn reste, bien qu'il sache devoir, en abandonnant 
ce séjour terrestre, entrer en possession d*nn avenir meilleur, 
néanmoins le sage ne doit point hâter l'heure de son trépas. 

La dernière partie dn traité reproduit les vues de Platon sur Li 
constitution des républiques et sur les théories gouvernementales. 
La cité-modèlè , réunion d'une multitude d'hommes , ne peut se 
maintenir que si l'obéissance aux lois fst unanime , et que si la 
raison en est la base. Elle doit être organisée à l'instar de l'âme : 
c'est-à-dire que la sagesse et la prudence ayant la primauté , les 
autres élémens doirent obéir soos les peines même les plus sé- 
vères. Le désintéressement le pins absolu doit caractériser les 
gouvemans. Us présideront aux mariages, et en excluront toute 
disproportion funeste. Ils exigeront que tous les enfans soient 
élevés et instruits en commun , sans différence de condition , ni 
même de sexe. 






ARGtJMENT. 289 

V 

Maïs cette cité, Platon lui-même convient qu'elle n'est qu'une 
utopie tout idéale; et arrivant à des idées plus immédiatement 
applicables, il se propose un problème qui est à peu près celui- 
ci : a Étant donné tel emplacement <, étant donnée telle réunion 
d'hommes, par quels procédés le législateur pourra-t-il, eu égard 
à la situation des choses et à la nature des babitans, faire régner 
dans cet état les bonnes lois et les bonnes mœurs ?» Ici , comme 
plus haut, il maintient l'éducation commune pour tous les en- 
fans; mais il retire \ç mariage des attributions des gouvërnans, 
attendu' que les disproportions n'y sont point préjudiciables, 
comme dans la première espèce. Bien plus, les combinaisons sa- 
gement mélangées des différens caractères, pourront avoir sur 
les générations les plus heureux résultats. Dans cette république, 
les propriétés devront être individuelles et particulières. Les lois 
devront être réunies dans un code rédigé avec le concours des 
citoyens les plus recommandables par leurs lumières. Le meilleur 
mode de gouvernement sera le tempérament des trois pouvoirs. Les 
chefis de l'état devront de leur conduite un compte d'autant plus 
sévère qu'ils sont placés plus haut. Us auront , du reste , à leur 
disposition un grand pouvoir; mais s'ils savent le tempérer et 
s'attacher surtout à améliorer les mœurs, la population qu'ils se- 
ront appelés à régir ne répondra que par de l'amour, par du 
zèle et de l'obéissance, à leur vive et infatigable sollicitude. 

Le traité se termine par un exposé rapide de quatre pouvoirs, 
aussi coupables les uns que les autres et aussi funestes à une répu- 
blique : l'aristocratie , l'oligarchie , la démocratie , et la tyrannie 
ou pouvoir absolu. 
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PHILOSOPHIA MORALIS. 



ItIoralis philosophie caput est, Faustine 6lî, ut scias, 
cjuihus ad beatain vitam perveniri rationibus possit. Ye- 
rum ad beatitudinem , bonorum finem, ante alia con- 
tingere ostendam , quae de hoc Plato senserit. 

Bonorum igitur alia eximia ac prima per se ducebat 
esse : per perceptionem cetera (ieri bona e&istiinabat. 
Prima bona esse Deum summum, mentemque illam, 
quam voZv idem vocat : secundum ea , quae ex priorum 
fonte profluerent, esse animi virtutes, prudentiam, 
justitiam, pudicitiam, fortitudinem. Sed his omnibus 
praestare prudentiam. Secundam numéro ac potestate 
continentiam posuit. Has justitiam sequi. Fortitudi- 
nem quartam esse. Différent iam ha ne bonorum esse 
constituit : Partim divina per se et prima, simplicia 
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JuE principe de la philosophie moraJe, mon fils Faus- 
tini^s 9 o'ttst de savoir par quels moyeni; on peut parve-* 
nir à la vie heureuse; or, j'entreprends de prpuver que 
rien ue saurait mieux nous mettre en possession de cette 
vie heureuse, complément de tous les biens, que les 
doctrines professées à cet égard par Platon. 

D'entre les bieas, selon lui, les uns existent par euxr 
même^ (et ce ppqt les premiers et le§ plqs excelleps); 
les autres sont les résultats d'une perception. Les pre- 
miers sont , le maître souverain de toutes choses , et 
cette intelligence, que le même Platon appelle iViDi//?. 
Viennent ensuite les biens qin découlent 4çs pretniers, 
et qui sont les vertus : la prudence, la justice, la pu- 
deur, le courage. Mais de toutes celles-ci, la pre- 
mière «st la prudence; la seconde, pour le rang et les 
effets^ c'^$t la coqtineuce; après elles, vient 1^ JM^tice; 
enfin le courage est la quatrième. Platon établit entre 
les biens cette différence , que les uns ont un caractère 
divin, soQt de premier ordre et essentiellement sim- 
ili. i6 
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duci bona : alla hominum : nec eadeni omnium exi- 
stimari. Divina quapropter esse alque simplicia, virtu- 
tes animi : humana autem bona ea, quae quorumdam 
essent, quae cum corporis coramodis coogruunt , et 
illa, quae nominamus externa : quae sapientibus et cum 
ratioue ac modo viventibus sunt sane bona : stolidis H 
eorum usum ignorantibus oportet esse mala. Bonum 
prîmum est verum, et divinum iliud optimum, et ama- 
bile, et concupiscendum, Cujus pulchritudinem ratio- 
nabiles appetunt mentes, natura duce, instinctae eadem 
ad ejus ardorem. Et quod non omnes id adipisci 
queunt, neque primi boni adipiscendi facultatem pos« 
sunt habere, ad id feruntur, quod hominum est. Se- 
cundum, nec commune multis est, nec quidem omni- 
bus similiter bonum. Namque appetitus , et ageudi al'i- 
quid cupido, aut vet*o bono iiicitatur, aut eo, quod vi- 
deatur bonum; unde natura duce cognatio quaedam est 
cum bonis ei animae portioui, quae rationi consentit. 
Accidens autem bonum esse. putat, quod corpori, re- 
busque venientibus extrinsecus copulatur. 

Et illum quidem , qui natura imbu tus est ad sequendum 
bonum, nou modo sibimet ipsi natum putat, sed omni- 
bus etiam homiuibus : nec pari aut simili modo, verùm 
patriae unumquemque conceptuni esse,dehinc proximis, 
et mox ceteris, qui familiari usu vel notitia junguntur. 
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pies; les autres tien neot à Thumanité, et ne sont pas 
regardes comme les mêmes pour tous. Les biens qui 
ont un caractère divin et qui sont simples, sont les 
vertus de l'âme. Les biens qui tiennent à l'humanité 
sont ceux qui n'appartiennent qu'à quelques-uns, qui se 
rattachent aux avantages corporels, et ceux que nous 
appelons étrangers. Aux yeux des sages, des hommes qui 
vivent avec raison et mesure , ce sont des biens sans 
doute ; mais pour les sots , et pour ceux qui en ignorent 
Tusage, il est inévitable que ce soient des maux. De 
tous les biens, le premier est celui qui, véritable, di- 
vin , et d'une excellence incontestable , mérite tout notre 
amour, toute notre ambition , bien après la beauté du- 
quel soupirent les âmes raisonnables, portées d'ailleurs 
à cet amour par un. instinct de, nature; et c'est parce 
que tout le monde ne peut pas y atteindre, ne peut pas 
avoir la faculté d'atteindre à ce bien, le premier de 
tous, que l'on se rabat sur ce qui tient à l'humanité. 
Le second bien n'est pas commun à tous, et n'est même 
pas un bien pour tous. Car l'activité, les appétits sont 
mis en mouvement, ou par le véritable bien, ou par ce 
qui en a l'apparence. La nature a donc établi une affinité 
réelle entre les biens et cette portion de l'âme qui est rai- 
sonnable. Mais Platon regarde comme éventuels les biens 
qui tiennent au corps et aux choses venant de l'extéritîur. 
Selon lui , le mortel qui songe par nature à recher- 
cher le vrai bien, est né non-seulement pour lui-même, 
mais encore. pour l'humanité tout entière; non pas 
toutefois avec des obligations égales et semblables : cha- 
cun naît d'abord pour la patrie, puis pour ses proches, 
puis pour les autres hommes avec qui il a des rapports 
de parenté ou de coniiaissance. 

i6. 
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Hominem ab stirpe ipsa neque absoiute bonum , nec 
malum nasci : sed ad utrumque proclive ingenium ejus 
esse. Habere quidein semina quaedam utrarumque rerum 
cirm nascendi origine copulata , qiiae educationis disci- 
plina in partem alteram debeant eniicare; doctoresque 
puerorum nihil antiquius curare oportere, quam ut 
aniatores virtutum velint esse ; vel moribus et institutis 
eos ad id prorsus imbuere, ut regere et régi discaiit 
magistra justifia. Quare praeter cetera induci ad hoc 
eos oportere, ut sciant , quie sequenda fugiendaque 
sinty honesta esse, ac turpia : illa voluptalis ac laudis; 
haec vero dedecoris ac turpitudttiis. Honesta eadem qu9e 
sunt bona, confidenler optare nos oportere. 



Tria gênera ingenioruni ab eo sunt coniprehensa, 
quorum praestans et egregium appellat unum : alteruin, 
teterrimuin pessiinumque : tertium ex utrôque modice 
temperatum , mediutn nuncupavît. Mediocritatis hujus 
vult esse participes puerum docilem , et virum progre- 
dientem ad modestiam , eumdemque commodum ac ve- 
nustunn^ Ejusmodi quippe medietates ioter vktutes e( 
vitia intercedere dicebat, tertium quiddam : ex quo alia 
laudanda, alia culpanda essent. Inter scientiam vali- 
dam, alteram falsam, pervicaciae vanitate jactataiu : in- 
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L'homme, en venaot au mondes n'est ni absolument 
bon y ni absolument mauvais; sa nature le porte aussi 
bien vers l'un de ces étals que vers l'autre. Des germes 
de ces deux penchans. sont inhérens à son être par le 
fait de sa naissance; et ce sont les differens modes 
d'éducatioa qui doivent développer les uns ou les au- 
tres. Aussi ceux qui instruisent les enfans ne doivent-ils 
s'attacher à rien plus ardemment qu'à leur inspirer 
l'amour de la vertu; et, par la morale qu'ils leur prê- 
chent, par les principes dont ils les pénètrent, ils doi- 
vent les habituer à obéir , soit comme subordonnés 
soit comme maîtres, aux lois de la justice. Conséqnem- 
ment , s'il est un principe auquel il faille surtout les sou- 
mettre, c'est à reconnaître que telle chose est à suivre, 
telle chose à éviter, que ceci est honnête, ceci honteux; 
que tels actes sont tout à la fois honneur et plaisir ; 
tels autres , honte et infamie ; qu'enfin nous devons 
avec une conviction profonde désirer les biens qui sont 
honorables. 

Platon recooinait trois espèces de naturels. Il en ap- 
pelle un, supérieur et excellent; un autre, tout-à-fait im- 
moral et dépravé; et le troisième, qui tient des deux pre- 
miers^ est par lui qmalifié de moyen. C'est à cet état moyeu 
qu'il veut voir participer l'enfant docije et l'homme dis- 
posé à suivre les voies de la modération en même temps 
qu'il alliera le mérite et les grâces. Pareillement, il con- 
çoit un troisième état intermédiaire entre celui des ver- 
tus et celiui des vices, état d'où résultant des moi'alités 
louables et d'autres dignes de blâme. Entre la science 
solide et l'ignorance, il est une troisième catégorie, celle 
que caractérisent l'audace et la jactance; entre la pu- 
deur et la débauche, viennent se placer l'abstinence et 
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ter pudicitiani libidinosanique Vitam, abstinentiaro et 
intemperantiam posuit : fortitudini ac timori medios pu- 
dorem et ignaviam fecit. Horum quippe quos médiocres 
vult videri, neque sinceras esse virtutes; nec vitia ta- 
inen raera et intemperata, sed hinc atque inde permîxta 
esse. Malitiam vero deterrimam et omnibus vitiîs im- 
buti homiuis dicebat esse : quod accidere censebat , 
quum optima et rationabilis portio, et quae etiam im- 
peritare ceteris debeat , servit aliis ; illae vero vitio- 
rum ducalrices, iracundia et libido ^ ratione sub jugum 
missa , dominaatiir. Eamdem malitiam de diversis coq- 
stare, abundantia, inopiaque. Nec solum eam inaequa- 
litatis vitio claudicare arbitratur , sed etiam incum- 
bere dissimilitudinem. Neque enim posset cum bonitate 
congruere, quae a semetipsa tôt modis discrepet; et 
non solum disparilitatem , sed et inconcinnitatem prœ 
se gerat. 

Très quapropter partes animae tribus dicit vitiîs ur- 
geri. Prudentiam indocibilitas impugnat : quae non abo- 
litionem infert scientiae, sed contraria est disciplinas 
discendi. Hujus duas ab eo species accepimus, imperi- 
tiam et fatuitatem : quarum imperitia sapientiae, fatui- 
tas prudeutiae inveuiuntur inimicae. Iracundiam, auda- 
cia ; ejus comitatum sequuntur indignatio et incommo- 
bilitas^ dicta graece àofyvifiicc : ita enim dixerîm, quae 
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Tintempérauce. Entre le courage et la crainte, se pla- 
cent la honte et la lâcheté. Car les. naturels qui tien^ 
nent de cet état mixte n'ont pas de vertus sans mé- 
lange ; comme aussi ils ne présentent pas de vices 
exagérés et portésà l'extrême, et ils sont un composé 
de l'un et de l'autre. L'état le plus criminel est celui 
qu'il appelle méchanceté,- maliiia. C'est celui de l'homme 
souillé de tous les vices , de l'homme chez qui la 
meilleure partie, la partie raisonnable, celle qui doit 
même commander aux autres, est assujettie à l'escla- 
vage; attendu que les inspiratrices de tout mal, la co- 
lère et la débauche, dominent la raison et conduisent 
l'attelage. Cette malice est formée de deux élémens 
contraires , le trop et le moins. Selon notre philo- 
sophe , ce n'est pas seulement l'infériorité de nature 
qui la caractérise, c'est encore un état de, dissem- 
blance; car il ne saurait y avoir la moindre analogie 
avec le bien dans ce qui diffère de soi-même à tant 
d'égards, dans ce qui présente non-seukment disparité, 
mais encore désordre. 



Aussi prétend-il que contre les trois parties de râme« 
sont dirigées les attaques de trois vices : la prudence 
est assaillie par l'indocilité qui , sans prétendre anéantir 
la science, repousse cependant un enseignement mé- 
thodique. Platon nous montre deux variétés de ce dé- 
faut, l'impéritie et la fatuité : la première, s'attaquant 
à la science, ta seconde à la réflexion. Le principe iras- 
cible a pour antagoniste l'audace, à la suite de laquelle 
marchent l'indignation et l'insensibilité, appelée en grec 
aorguùia. C'est ainsi que j'appelle une disposition qui ne 
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«v«4 wA|^a«^paîÉ iacitiiiieiita iranmiy aed ea slupore de« 
tgit -uiiaobî&. Cilt>iditatibus adplicat luxurianiy id est, 
tvipckitus. Yoloptatam et desiderkMniiDy ad firuendum po- 
tK4àJuta(|iie haustus înexpleiMles. Ex bac manat avaritia 
AfiA|Mi0 haMiTia : quaruin altéra liberalilatem coeroet, al- 
téra inunoderatius fuâdendo patrimonia prodigit fa** 
CiiUales. 

Sed Tirtulem Plato habitum esse dmt mentis optime 
^ uobiliter figuratum, qu» concordem sibi et quietum, 
coQStantem etiam facît eum, cui Fuerit fideliter inti- 
UtAta y non verbis modo , sed etiam factis secum et cum 
<^<>^wis congmentem. Hoc vero procliviiis, si ratio in 
i^M sui solio constituta, adpetitus et îràcaodias sem- 
P^r domitas et in frenis habet : ipsique ita obediunt, 
Ut tranqnillo ministerio fungantur. 

Unimodani vero esse virtutem , quod bonum suapte 
Mitûm àdminiculo non ibdîget ; perfectikin aatem qaod 
sit j sôlituditie débet es$6 côuteùlutn. Hec soluiïi quali- 
tas, verum etiam similitudo cum virtutis ingenio con- 
jungitur; ita enim secum e\ omni parte oongruit, til 
e)c se apta sit, stbique responféeat. Hinc et medietate^, 
t^asdemque vi^rtutes ac summitates vocat : non solum 
quod careant redundantia et egestate, sed quod in me- 
ditp"-- <am vitiorum sinl sit», Fortiiudo quqppe 
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comprime pas l'élan de la colère j mais qui la remplace 
par une apathie voisine de la stupeur. Aux passions s'at- 
taque la luxure, c'est-à-dire, l'appétit des voluptés, des 
désira , une soif inépuisable de jouissances et de sen- 
sualitéSb De la luxure naissent l'avarice et le désordre: 
celle-là, procédant en sens inverse delà libéralité; ce-* 
lui-ci, épuisant par des prodigalités excessives toutes les 
ressources d'un patrimoine. 

Suivant Platioiif l^ vertu est l'état le plus noble et le 
plus parfait de l'âme. Elle garantit au mortel avec qui 
elle s'est identifiée un accord, un calme, une fermeté, 
même, qui le maintiendront constamment en une har- 
monie rédie et non supposée avec lui-même comme 
avec tout ce qui l'entoure. Or, cet état ne devient que 
plus facile à acquérir, si la raison, solidement con- 
stituée dans le siège de son empire , maîtrise , tient 
t<Hij<yurs eti bride les appétits et l'irascibilité ; et 
si <!es principes tumultueux lui obéissent comme des 
serviteurs tranquillement dévoués à accomplir leur 
tâche. 

La vertu est une, simple; parce qu'il est dans l'es- 
sei%ce de w. qiri est bon de n'aToir|pas besoin de se- 
cours, «t que ce qui «si parfait doit être uniCe^ii'iest 
pas seulement par son excellence réelle, c'est encore par 
la régularité de ses formes que la vertu se reqpnnaît. £n 
effet, elïe est si bien en rapport avec elle-même ,^qu*el le 
trMv« en elle ses laecords et ses ^rroportions. Secondaire- 
ment Platon reconnaît des vertus moyennes, et d'autt^es 
supérieures : les premières , «'ayant ni excès ni défec- 
tuosités ; et les secondes, se trouvant comme sur un terrain 
limitrophe de celui des vices. Ainsi le courage touche 
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circumsistitur, hinc audacia, inde timiditate. Audacia 
quidem confidentiae fit abundantia; metus vero vitio 
deficientis audacia;. Ylrtutum perfectae quaedam sunt , 
imperfectae aliae. Et imperfectœ sunt illae, quae in omni- 
bus beneficio solo uaturae proveniunt, vel quae solis dis- 
ciplinis Iraduntur, et magistra ratione discuntur. Eas 
igitur, quae ex omnibus constant, dicimus esse perfe- 
ctas. Imperfectas virtutes semet comitari negat. Eas 
vero, quae perfectae sunt, individuas sibi, et inter se 
connexas esse, ideo maxime arbitratur, quod ei, cui 
sit egregium ingenium, si accédât industria, usus etîam 
et disciplina, quamdux rerum ratio fundaveHt, nihil 
relinquetur^ quod non virtus administret. 

Yirtutes omnes cum auimae partibus dividit : et il- 
lam virtutem , quae ratione sit nixa, et est speclatrix 
dijudfcatrixque omnium rerum , prudentiam dîcit, at- 
que sapientiam : quarum sapientiam discipliuam vult 
videri divinarum humanarumque rerum ; prudentiam 
vero, scientiam esse intelligendorum bonorum et malo- 
rum , eorum etiam , quae média dicuntur. In ea vero 
parte , quae iracundior habeatur, fortitudinis sedes esse 
et vires animae, nervosque ad ea impienda, quae nobis 
severius agenda legum imponuntur imperio. Tertia pars 
mentis est cupidinum et desideriorum , cui necessario 
itia comes est : quam vult esse servatricem coti- 
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d'un côté à l'audace , de l'autre à la timidité. L'audace 
est un excès de confiance; la peur est un autre excès en 
sens inverse. Il y a des vertus parfaites ; il y en a d'im- 
parfaites : les imparfaites sont celles qui naissent chez 
tous les individus par le bienfait de la nature réduite à 
elle seule, ou bien qui ne sont que le fruit de l'étude, 
que la conquête de la raison. Nous appelons parfaites 
celles qui se composent de ces élémens réunis. Platon 
pense que les vertus imparfaites ne se suivent point les 
unes les autres; tandis que les parfaites sont indivises et 
se tiennent entre elles. Or, ce qui le détermine le plus 
puissamment à penser ainsi , c'est que le mortel doué 
d'une nature supérieure, s'il appelle à son secours les 
ressources du travail, de l'habitude, d'une méthode sa- 

â 

vante fondée sur une haute raison, ne rencontrera rien 
dont son mérite ne puisse venir à bout. 

Platon fait concorder les différentes vertus avec les 
différentes fonctions de l'âme. Sur la raison s'appuie 
cetfe vertu, qui contemple, qui discerne les objets; et 
il l'appelle prudence et sagesse : sagesse, en tant qu'elle 
s'applique à la connaissance des choses humaines et 
des choses divines ; prudence , en tant qu'elle est la 
science du bien , du mal , et la possession de ce qu'il 
appelle état moyen. La partie irascible de l'âme est 
celle où résident le courage , la force d'âme et l'énergie 
nécessaire pour l'accomplissement des actes que nous 
impose la sévère autorité des lois. Enfin, la troisième 
partie de l'âme, celle des désirs et des appétits, est 
nécessairement le siège de l'abstinence , attendu que 
celle-ci , par sou accession , produit l'équilibre néces- 
saire entre ce qii'il y a chez l'homme de bons et de 
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veoientue eonnn, quae natura recta pravaque sunt in 
homioe. Ad placentiam ac mediocritatem libido flecti- 
tur, actusque voluplarios ratione liujus dicit ac mode- 
stîa coerceri. Per bas très aoimae partes quartam virtu- 
fem justitiam aequaliter divîdenteiu se, scientiamque 
ejus causam esse dicit, ut unaquaeque potiori ratioai 
ac modo ad fungeudum muaus (diedial. Banc il le hé- 
ros justitiam modo nomioat , nunc univers» virtutis 
uuncupatîone complectitur, et item fidelitatis vocabulo 
uuncupat : sed quum ei , a quo possidetur, est utilis , 
beoivolentia est; at quum foras spectat, et est fida spe- 
culatrix uttlitatis aliénas , justitia nomiiiatur. 

Est et illa justitia, quae quartum vulgata divisione 
virtutum locum possidet, quae cuni relîgiositate, id est, 
oviorviri copulatur : quarum religiositas deûm honori ac 
supplictis divinœ rei mancipata est ; illa vero hominum 
socielatis et concordi» remediutn atque medicina est. 

Duabus autem aequalibus de causis utilitatem bomi- 
num justitia régit : quarum est prima, xiumerorum ob- 
servantia, etdivîsionum aequalitas, et eorum quae pacta 
sunt symbolum; ad haec ponderum mensurarumque 
custos, et 4:ommuuicatio opum publioarum : secunda 
finalis est, et veniens ex «qultate partitio, ut singulis 
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mauvais penclians. Car si , d'un côté , la sensualité nous 
porte à satisfaire nos goûts et à vivre dans un état peu 
refevé; de l'autre , Tabstinence est une force raisonnée 
et grave, qui tient en bride les voluptés. Sur ces trois 
parties de l'âme se reflète une f{uatnème vertu, la jus- 
tice , qui se répand et se partage entre elles d'une ma- 
nière égale , et dont la salutaire influence les met toutes 
à même d'accomplir plus fidèlement leurs diverses allri- 
butions. Cette dernière est , par notre divin Platon , 
tantôt appelée justice , comme nous disons ici , tantôt 
désignée sous le nom général de vertu; d'autres fois il 
la nomme fidélité. Mais dans tous les cas, considé- 
rée sous le point de vue de l'utilité qu'elle procure à 
son possesseur, elle est la bienveillance; considérée 
dans les rapports extérieurs et comme s'occupant 
avec zèle de ce qui est utile aux autres ^ elle est la 
justice. 

Il est encore une autre espèce de justice, qui dans 
la division ordinaire des vertus tient le quatrième 
rang ; c'est celle qui se confond avec la sainteté ^ 
osiotis. Cette sainteté se subdivise en connaissance de 
la liturgie, des choses mystiques; et en science de main- 
tenir ou de ramener la concorde et l'union parmi lei$ 
hommes. 

Deux soins également imporlans doivent occuper la 
justice qui préside aux intérêts de la société humaine. 
11 faut d'abord qu'elle fasse observer les comptes, opé- 
rer équitablemeot les partages ; qu elle établisse des 
contrats pour toutes transactions; qu'elle garantisse l'in- 
variabilité des poids et des mesures, la répartition égale 
des charges publiques. Il faut encore, mais cela secon- 
dairement , qtie, par un partage auquel du reste l'équité 
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in agros dominatus congruens deferatur, ac servetur 
bonis potior, minor non bonis. Âd hoc , bonus quisque 
natura et industria in bonoribus et ofBciis praeferatur : 
pessimi cives luce careaut dignitatis. Sed ille justus in 
deferendo honore , ac servando, modus est ei, qui est 
sufFragator bonorum , et malorum subjugator : ut sem- 
per in civitate emineant, quae sunt omnibus profutura, 
jaceant et subjecta sint çum suis auctoribus vitia. Quod 
facilius obtinebitur, si duobus exemplis iustruamur : 
uniuSy divini, et tranquilli, et beati ; alterius, irreli- 
giosi et inhumani, ac merito intestabilis; ut pessimo 

■ 

quidem alienus et aversus a recta vivendi ratione fa- 
cultates suas, divino iili ac cœlesti bonus similiores esse 
velit. 



Hiuc rbetoricœ duae àunt apud eum parles ; quarum 
una est disciplina contemplatrix bonorum, justi tenax^ 
apta et conveniens cum secta ejus, qui politicus vult 
videri : alia vero adulandi scientia est, captatrix veri- 
similium, usus nulla ratione collectus. Sic enim aXoyov 
rpt&ijv elocuti sumus , quae persuasum velit , quod do- 
cere non valeat. Hanc ^xjvoc/juiv xoh Trei^stv y ivav tov 
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servira. de base, les individus soient propriétaires, les 
uns de plus grandes, les autres de moindres quantités de 
terrain : les citoyens honnêtes en ayant davantage, les 
mauvais citoyens n'en possédant que peu. II faut encore 
que celui que sa nature ou que son travail a mis en 
possession d'une supériorité réelle, soit préféré quand il 
s'agit d'honneurs et de charges; que les citoyens les 
moins bons ne soient point mis eu évidence et promus 
aux dignités. En général , quand il s'agit de conférer 
ou de proroger les charges , le principe de tout ci- 
toyen qui veut faire réussir les gens de bien et com- 
primer les factieux , c'est que tout dans le gouverne- 
ment doit être subordonné à l'utilité générale, et que 
les projets séditieux doivent être frappés d'impuissance 
ainsi que. leurs auteurs. Nous ferons mieux saisir notre 
pensée, si nous représentons le citoyen honnête et le 
citoyen pervers par une allégorie : l'un étant l'essence 
divine qui jouit d'une calme béatitude; l'autre, l'irré- 
ligion à l'humeur farouche et sauvagç. Sur ce dernier 
modèle se réglera celui que son penchant entraîne loin 
de la justice et de la vertu ; le premier au contraire , 
type divin et céleste, excitera l'émulation de l'homme 
vertueux. 

Passant à la rhétorique, notre philosophe la divise 
en deux parts : l'une est la science qui enseigne à médi- 
ter le bien , à marcher avec fermeté dans les voies de la 
justice, science parfaitement en rapport avec les plans 
et les desseins de celui qui veut briller sur la scène po- 
litique. L'autre est la science de flatter, de trouver des 
argumens vraisemblables , exercice dans lequel le rai- 
sonnement n'entre pour rien (car c'est ainsi que nous 
traduisons lés mots alogon trwîn), «exercice qui veut 
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itiipTMUp àtSmWil Plato : ipMfli cîtîIîs 

id eft, imagifieoi nomiiiaTit 



Cirilitatem Tero, quant roAinx^y rocat, ita Tuh a 
nokis intelligi, ut eam esse ex Tirtatum ninnero seatia- 
mus ; oec solum agentem 9 atqae io îpsis admioistratio- 
nibus rerum, spectari ab ea universa atque discerni. 
Nec solum pro video tiam prodesse civilibus rébus , sed 
oronem sensum ejus atque propositqin , fortuoatum et 
beatum statum facere cîvitatîs. Haec eadem utîlitati 
animae procurât duobus modis. Altéra namque legalis 
est y juridicialis altéra. Sed prier coasimilis est exerci- 
tationi 9 per quam pulchritudo anîmae et robur acquiri- 
lur : iîcut exarcitatiope valetudo corporia gratiaque rer 
tinetur. Juridicialis illa medieio» par est; nam morbis 
animsB niedetur; sicut illa corporis. H^s disciplinas vo- 
cat, pluriinumque earum curatioaem commoditati3 af- 
ferre proHtetur. Harum imitatrioes esse côquinam et 
unguentariam. Sed et artem sophisticam, professionem- 
([ue juris blandam, et assentationum illecebras turpes 
profitaotibus, iuutiles cunclU; quarum 30ph;$ticen cp*- 
quin» conjungit. Nam ut illa medicinse professione in* 
terdum opinioQem iinprudentium captât , quasi ea, qu£ 
agit y cum morborum medela conveniant : sic sophistice 
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persuader ce qu'il ne saurait enseigner. » Ce que con* 
fîrment d'ailleurs ces autres expressions de Platon : 
zynamis tou pithin anev tou zizaskin. Il l'appelle en- 
core l'ombre, c'est-à-dire l'image, d'une section fort peu 
importante de la science gouvernementale. 

Pour cette dernière, qu'il appelle politikî^ il veut 
nous la faire considérer comme devant être rangée 
au nombre des vertus. La prévoyance qu'il exige eu 
politique ne doit pas seulement se manifester par des 
actes de gouvernement ; mais toutes les vues , toutes 
les intentions doivent contribuer d'une manière égale 
à la prospérité et au bonheur du pays. Ainsi , par exem- 
ple , cette prévoyance aura deux manières de servir les 
intérêts moraux de la cité , en établissant l'autorité de 
la loi et l'autorité judiciaire : celle-là, figurant un exer- 
cice qui tend à rendre l'âme belle et vigoureuse, comme 
la gymnastique assure au corps la grâce et la santé; 
celle-ci, ayant quelque ressemblance avec la médecine, 
puisqu'elle tend à prévenir les maladies de l'âme, comme 
la médecine , celles du corps. Platon appelle science 
l'étude de ces deux théories, et il proclame leur ap- 
plication comme étant la source d'une foule d'avan- 
tages. Il signale deux fausses sciences qui ne les imi- 
tent que d'une manière bâtarde, et qui se rapprochent 
plutôt du métier du cuisinier et de celui du parfumeur. 
C'est la sophistique d'abord, et ensuite cette jurispru- 
dence toute confite en douceur , pleine d'artifices per- 
fides aussi honteux pour qui les emploie qu'inutiles 
pour tous. La sophistique est celle qui paraît à Platon 
se rapprocher le plus de la cuisine. Car comme celle-ci , 
vantant ses procédés hygiéniques , captive quelquefois 
la confiance des imprudens, en donnant à croire que 
m. 17 
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imitata juridîcialom statum, dat opiaionem stultis, 
quasi justitiae studeat, quam iniquitati favere constat. 
Ungueatariam vero professores juris imitantur ; nam si- 
cut illa remedîo vult esse, per quod species corporibus 
ae valetudo servenfur, et non modo utilîtatem corpo- 
rum miouit, sed robur etiam viresque (rangit, et ve- 
rum colorem ad desidiam sanguinis mutât : sic haec 
scietitiam imitata juris, simulât quidem virlutem se ani- 
mis augere, énervât autem quod in illis nativae fuerit 
industriae. 



Virtutes eas doceri et studeri posse arbitratur, quae 
ad rationabilem animam pertinent, id est, sapientiara 
et prudentiam : et illas, quae vitiosis partibus pro re- 
medio resistunt, id est, fortitudinem et continentiam , 
rationabiles quidem esse. Superiores autem virtutes pro 
discipliuis haberi. Ceteras, si perfectae sunt, virtutes 
appellat : si semiperfectaa sunt , .non illas quidem dis- 
ciplinas vocandas esse censet; sed nec in totum existi- 
mat discipliuis aliénas. Justitiam vero, quod trinis ani- 
mas regionibus sparsa sit, artem vivendi , ac disciplinam 
putat : et nunc docilem esse, nunc usu et experieado 
provenire. 

Bonorum autem quaedam suî gratia asserit adpe- 
lenda, ut beatitudinem, ut l)onum gaudium : alia non 
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ses recettes guérissent les maladies ; de même la so- 
phistique, affectant une parfaite intelligence des lois, 
persuade aux sols qu'elle se consacre à la justice, quand 
il est constant qu'elle favorise l'iniquité. D'un autre côté, 
il y a plusieurs traits de concordance entre le métier de 
parfumeur et celui de ces soi-disant juristes. Le par- 
fumeur prétend que les produits de son art conservent 
au corps la force et la beauté ; et loin de là, non-seulement 
ils le rendent moins dispos, mais encore ils l'affaiblissent, 
Ténervent, et flétrissent la vivacité de la carnation eu 
rendant le sang paresseux; de même, ces charlatans de 
justice s'annoncent faussement pour augmenter les fa- 
cultés de l'âme, tandis qu'ils brisent les ressorts de son 
énergie native. 

Platon regarde comme pouvant être enseignées et 
étudiées les vertus qui tiennent à la rationalité de 
l'âme, à savoir la sagesse et la prudence. Il range en- 
core au nombre des vertus de rationalité celles qui 
ont pour but de remédier aux principes vicieux , à sa- 
voir la fermeté et la continence. Seulement , les pre- 
mières de ces vertus sont par lui regardées comme des 
sciences; pour les secondes, il ne les appelle des vertus 
que quand elles sont parfaites; et quand elles ne sont 
qu'imparfaites, il leur refuse même le titre de sciences, 
sans pour cela les exclure à jamais de cette dernière 
catégorie. La justice, qu'il répartit entre les trois divi- 
sions de l'âme, est, selon lui, l'art de vivre, et constitue 
une science due tantôt à l'étude, tantôt à la pratique et 
à l'expérience. 

Parmi les biens il en est qu'il faut rechercher», dit-il, 
pour eux«*mêmes, comme la sérénité parfaite, les joies 

17. 
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suî y ut mediciaam : alia et suî et alterius y ut proViden- 
tiam, ceterasque virtutes, quas et suî causa expetimus, 
ut praestantes per se et honestas; et alterius, id est, 
beatitudinis y qui est virtutum exoptatissimus fructus. 
Hoc pacto etiam mala quaedam suî causa fugitanda 
sunt, alia ceterorum, pleraque et suî et aliorum : ut 
stultitia^ et ejusmodi vitia, quas et suî causa vitanda 
sunt, et eorum quae accidere ex his possunt, id est, mi- 
seriae atque infelicitatis. Eorum quae adpetenda sunt, quae- 
' dam absolute bona dicimus, quae semper atque omnibus, 
quumadsunt, invehunt commoda; ut virtutes, quarum 
beatitas fructus est : alia quibusdam , nec cunctis , vel per- 
petuo bona; ut vires, valetudo, divitiae, et quaecunque 
corporis ac fortunae sunt. Pari pacto, et eorum quae 
deçlinanda sunt , quaedam omnibus ac semper videri 
mala, quando nocent atque obsunt; ut sunt vitia et in- 
fortunia : quaedam aliis, nec ea semper nocere; ut 
aegritudiuem , egestatem, et cetera. 



Sed virtutem liberam, et in nobis sitam, nobisque 
voluntate adpctendam : peccata vero esse non minus 
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pures; il en est d'autres qui ne doivent pas être recher- 
chés pour eux , comme la médecine; il en est d'une troi- 
sième essence qui doivent être recherchés pour ces 
deux considérations à la fois; par exemple la prudence 
et les autres vertus 9 que nous recherchons d'abord pour 
elles*mêmes,.vu qu'elles sont essentiellement supérieures 
et honorables 9. ensuite pour uu motif étranger à elles, 
à savoir pour le bonheur parfait , ce résultat si dési- 
rable des vertus. C*est encore dans ce sens que certains 
maux doivent être évités pour eux-mêmes; d'autres , 
pour des motifs étrangers; d'autres enfin , pour les deux 
raisons réunies : la sottise, par exemple, et les vices ana- 
logues, qui doivent être évités pour eux-mêmes d'abord; 
ensuite pour les conséquences fâcheuses qui peuvent 
en provenir, à savoir la misère et l'infortune. Des 
choses qui sont à désirer il en est que nous nommons 
sans restriction des biens : ce sont celles qui en tout 
temps et pour tous constituent des avantages réels par 
leur présence seule, comme les vertus dont lê résultat 
est un bonheur parfait. Il en est d'autres dont l'utilité 
toute spéciale ne s'applique ni à tous les instans ni à 
tous les individus : comme les forces, la santé, les 
richesses , et tout ce qui tient au corps et à la fortune. 
Pareillement dans les choses qui sont à éviter, les unes 
paraissent des maux dans tous les temps et à tous les 
yeux quand on en éprouve l'obstacle et la contrariété, 
comme les vices et les infortunes; les autres nuisent à 
quelques personnes seulement , et encore n'est-ce pas 
toujours , comme la maladie , l'indigence et les autres 
calamités. 

La vertu tient essentiellement à notre libre arbitre; 
elle dépend de nous, et doit réunir tous les efforts de 
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libéra, et in nobîs sita , non tamen ea suscipi voluntate. 

Namque ille virlutis spectator, quum eam penitus in- 

tellexit bonam esse, et benignitate praestare, eam affe- 

ctandam profecto» et sectandam existimabit sui causa. 

At item ille qui senserit vitia non solum turpitudi- 

nem existimationi invehere , sed nocere alio pacto, frau- 

dique esse, qui potest sponte se ad eorum consortium 

jungere? Sed, si ad ejusmodi mala pergit, ac sibi usu- 

ram eorum utilem crédit; deceptus errore, et imagine 

boni sollicitatus quidem , sciens vero ad |mala praecipi- 

tatur. Discrepes quippe a communi sententia, si non 

quidem ignores, quid inter pauperiem ac divitias in* 

tei*sit : et quum haec in proclivi sita sint, nec pauperies 

bouestatem , vel turpitudinem divitiae allaturae sint , si 

egestatem rerum victui necessariarum copiis praeferas, 

ineptire videaris : et adhuc illud absurdius, si qui sa- 

nitatem corporis spernat, eligens morbos* Sed illud 

postremœ dementiae est, quum, qui virtutis pulchritu- 

dinem oculis animae viderit , utilitatemque ejus usu et 

ratione perspexerit, non ignarus quantum dedecoris 

atque incommodi adipiscatur ex participatione vitio- 

rum ; tamen addictum se velit vitiis. 
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notre volonté. Les vices ne tiennent pas moins à notre 
libre arbitre, ne sont pas moins placés en nous; mais 
cependant ce n'est pas notre volonté qui nous les im- 
pose. En effet , qu'un homme s'applique à la contem- 
plation de [a vertu , il se sera bientôt profondément 
convaincu qu'elle est lionne, que son excellence est in- 
contestable , qu'elle mérite tous efforts et toute re- 
cherche pour elle-même. Que d'un autre côté il étudie 
les conséquences du vice, il reconnaîtra que non-seule- 
ment pour l'estime personnelle, mais encore sous d'au- 
tres considérations, il est extrêmement préjudiciable. 
Comment donc concevoir alors que cet homme en su- 
bisse spontanément le joug? C'est que, tout en suivant 
la voie où l'engagent ses passions , tout eu courant après 
les jouissances dont il espère qu'elles le feront jouir, il 
est alors même séduit par un fantôme de bien et qu'il 
se précipite dans le mal avec une sorte de calcul. Car 
enfin aurait-on le sens commun si , tout en reconnais- 
sant la dissemblance de la pauvreté et de la richesse, 
tout en ayant les facilités d'échapper à une pauvreté qui 
n'aurait rien d'honorable et d'obtenir au contraire une 
opulence qui n'aurait rien d'infamant, on allait préfé- 
rer à celle-ci la privation complète de tout ce qui est 
nécessaire? Pour aller plus loin encore dans l'absurde, 
concevrait-on un homme qui dédaignât la . santé du 
corps et lui préférât les maladies? De même le type de 
la dernière démence ne serait-il pas un homme qui des 
yeux de l'âme verrait la beauté de la vertu, qui par 
l'expérience et par le raisonnement reconnaîtrait son 
utilité, qui n'ignorerait pas tout le déshonneur et tous 
les désastres qui naissent du contact des vibes, et qui 
pourtant préférerait s'y vouer? 
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Corporum sanitatem, virés, indolentiam , ceteraque 
ejusmodi bona extraria , item divitias , et cetera qu» 
fortunœ commoda ducimus, ea non simpliciter bona 
nuncupanda esse. Nam, si quis ea possidens, usu se ab- 
dicet, ea illi inutilia erunt : si quis autem eorum usuni 
converterit ad malas artes , ea illi etiam noxia videbun- 
tur. Si quis autem iis abutitur, obnoxius erit vitiis : 
qui ea possidet, habere haec etiam, quum obit, non 
potest. Unde colligitur, bona haec simpliciter dici non 
oportere : nec etiam ea quae sunt morbosa , ut paupe- 
riem, ceteraque, existimari mala oportet. Nam qui te- 
nnis est y si modificetur in sumtibus , nullam noxam ex 
eo sentiet : et qui recte pauperie sua utitur, non solum 
nihil capiet incommodi , verum ad toleranda cetera me- 
lior atque praestantior fîet. Si igitur nec habere paupe- 
riem, neque eam ratlone regere contrarium* est ; pau- 
pertas per se malum non est. Voluptatem vero neque 
bonum e$se absolute, neque simpliciter malum : sed 
eam, quœ sit honesta, nec pudendis rébus, sed glorîo- 
sis actibus veniat, non esse fugiendam : illara vero, 
quam aspernatur natura ipsa , turpi delectatione quae- 
sitam , vitari oportere censebat» 



Sollicitudinem et laborem, si naturabiles essent, et 
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La santé du corps, la vigueur , l'exemption des souf- 
frances et tous les autres biens extérieurs de ce genre , 
comme encore les richesses et tous les autres avantages 
que nous attribuons à la fortune, ne doivent donc pas 
être appelés biens d'une manière absolue. Car si tout en 
les possédant on en abdique l'usage, ils seront inutiles : 
d'un autre côté, si on les applique à une direction cou- 
pable, ils iront même jusqu'à paraître nuisibles. Enfin 
si on en abuse, on s'exposera a tomber dans les vices; 
et comme l'état d'avoir des vices est incompatible jus- 
qu'au dernier moment avec l'état de jouir de ces biens, 
il faut rigoureusement en conclure que ces derniers 
ne méritent pas leur nom d^une manière absolue. D'un 
autre côté , ce qui constitue une souffrance , comme 
la pauvreté et. les autres situations de ce genre, ne 
doit pas être regardé absolument comme mal. En effet 
qu'un homme possède une très-médiocre fortune, s'il 
sait régler ses dépenses il n'éprouvera aucun dom- 
mage; et celui qui sait habilement ménager sa pauvreté, 
non - seulement ne se trouvera jamais dans la gêne, 
mais deviendra plus ferme et plus capable de suppor- 
ter les autres incommodités. Si donc il n'y a pas in- 
compatibilité entre se trouver dans la pauvreté et s'y 
conduire suivant les règles de la raison , le pauvreté 
en soi n'est point tm mal. La volupté ne saurait non 
plus être appelée un bien ou un mal d'une manière gé- 
nérale et absolue. Car s'il est une volupté honnête, ac- 
quise par des actions honorables et glorieuses et qu'on 
ne doit pas éviter, il en est une autre que repousse la 
nature même, parce qu'elle est le fruit de honteux plai- 
sirs et qu'elle doit être proscrite. 

Les inquiétudes et les travaux dirigés dans les voies 
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ab ipsa virtute descenderent , et essent pro aliqua prae- 
clara administratione susceptae, adpetibiles ducebat esse : 
sedy si adversum iiaturam turpissimarurn rerum causa 
gignerentur, malas inteslabilesque esse. Non sola vitia 
voiuntate accidere animis, et venîre corporibus, sed 
esse médium quemdam statum : qualis est^ quum abest 
tristitia , nec tamen laetitiam adesse sentimus. Ex bis 
quae in nobis sunt, primum bonum atque laudabile est 
virtus , bonum studenti. Adeo honestum appellari opor- 
tet; solum quippe, quod honestum est, bonum dici- 
mus : ut et mahim, turpe; ac merito, quod turpe est, 
bonum non potest esse. 



Amicitiam ait sociam, eamque consensu consistere : 
reciprocamque esse, ac delectationis vicem reddere, 
quando œqualiter redaniat. Hoc amicitiœ commodo pro- 
veuit, quum amicus eum quem diligit , , pariter ac se 
cupit prosperis rébus potiri. JEqualitas ista non aliter 
provenit, nisi similitude in utroque parili caritate con- 
veniat. Nam ut pares paribus irresolubili nexu jungun- 
tur : ita discrepantes , et inter se disjuncti sunt, nec 
aliorum amici. Inimicitiarum autem vitia gignuntur ex 
malevoleiitia per morum dissimilitudinem , et distan- 
tiam vitae, et sectas, atque ingénia contraria. 
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de la nature , s'ils naissaient de la vertu même et s'ils 
étaient acceptés pour quelques glorieuses entreprises, 
Platon les regardait comme dignes d'envie ; mais si 
c'était contrairement à la nature et dans des vues 
honteuses qu'on s'y livrait , il les flétrissait du nom 
de pervers et de détestables. Car ce ne sont pas seu- 
lement les vices, disait-il, qui par suite de notre vo- 
lonté souillent nos âmes et affligent nos corps; il y a 
en outré une sorte d'état moyen , comme quand on n'a 
pas de tristesse et que néanmoins on ne ressent pas 
de joie. Des choses qui sont en nous, ce qui avant 
tout est bon et louable , c'est la vertu. C'est parce 
qu'elle est un bien pour qui s'y applique qu'elle doit 
être appelée honorable ; car nous ne qualifions d'hon- 
nête que ce qui est bien, comme de honteux que ce qui 
est mal. Et en effet , ce qui est honteux ne saurait .être 
un bien. 

L'amitié, selon Platon, est essentiellement sociable , 
et consiste dans les sympathies ; elle est réciproque , et 
c'est un échange de rapports délicieux quand il y a re- 
tour égal de part et d'autre. Précieux effets de ce senti- 
ment! L'ami désire que celui qu'il aime jouisse comme 
lui de la prospérité. Mais une pareille union ne sau- 
rait exister que si des analogies de caractère motivent de 
part et d'autre une égale tendresse. Car comme les na- 
tures semblables s'enchaînent par des liens qu'on ne sau- 
rait détacher; de même celles qui diffèrent ne sauraient 
s'unir et former entre elles des amitiés. Les haines fu- 
nestes, de leur côté, sont produites par une malveil- 
lance qui prend sa source dans l'incoiftpatibilité des 
humeurs, dans la distance des rangs, dans la diver- 
gence des opinions et des systèmes. 
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Alla etiam amicitîae gênera dicit esse : quarum pars 
voluptatls gignitur causa, pars necessîtatis. Necessitu- 
(linum et liberorum amor naturae congruus est : ille 
alius abhorrens ab humanitatis clementia, qui vulgo 
amor dicitur, est adpetitus ardens, cujus instinctu per 
llbidinem capti amatores corporum , in eo , quod vide- 
rint, totum hominem putant. Ejusmodi calamitates ani- 
marum, amicitiasidemappellari vetat, quod nec mutuae 
sunt , nec reciprocari queant , ut ament , quae redaman- 
tur ; nec constaotia illis adsit , et diuturnitas desit, amo- 
resque ejusmodi satietate ac pœnitentia terminentur. 
Plato très amores hoc génère dinumerat ; quod sit unus 
divinus, quum incorrupta mente et virtutis ratione con- 
veniens, non pœnitendus : alter degeneris animi, et 
corruptissimae voluptatis : tertius ex utroque permix- 
tus, mediocris iogenii, et cupidinis modicae. Animas 
vero fusciores impelli cupidine corporum , ^ unumque 
illis propositum esse, ut eorum usura potiantur, atque 
ejusmodi voluptate et delectatione ardorem suum mul- 
ceant. Illœ vero facetœ et urbanae sunt. Animas bono- 
rum deamare, et studere illis, factumque velle uti quam 
plurimum potiantur bonis artibiis, et meliores prœstaa- 
tioresque reddantur. Médias ex ulroque constare : nec 
delectationibus corporum prorsus carere , et lepidis ani- 
marum ingeniis capi posse. Ut igitur ille. amor teterri- 
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Platon établit qu'il existe encore d'autres espèces 
d'amitiés, les unes formées à l'occasion du plaisir, les 
autres par une loi impérieuse de nature : l'amour de 
ses proches et de ses enfans tient à cette dernière. Il eu 
est une autre qui est indigne du caractère honorable de 
l'homme et qu'on appelle vulgairement amour : c'est 
une concupiscence effrénée, dont la violence inspire de 
la passion pour les corps seuls ; comme si l'homme 
n'existait que dans ce qu'il offre aux regards! De telles 
pestes des âmes, Platon défend qu^on les appelle même 
des amitiés, parce qu'elles ne sont pas mutuelles, et 
qu'elles ne sauraient être payées de retour, puisque 
celui qui aime ne saurait se faire aimer; puisqu'en outre 
elles n'ont pas de constance, pas de durée, et que le 
résultat où aboutit un semblable commerce est toujours 
le dégoût et le repentir. Platon compte trois espèces 
d'amour : le premier est l'amour divin, s'alliaot à la 
pureté de l'âme et avec la vertu raisonnée , lequel 
n'amène jamais les remords; Je second est d'une âme 
dégénérée , et a pour but la volupté la moins pure ; le 
troisième, mélange des deux précédens, tient moitié à 
l'âme, moitié aux sens. Les âmes les plus impures à 
leur tour n'obéissent qu'aux plaisirs sensuels ; elles 
n'ont qu'un but, celui de jouir des corps et d'assouvir 
leur ardeur par les voliiptés et les jouissances du corps. 
D'autres âmes, douées d'un instiuct de noble préfé- 
rence , aiment les âmes de gens de bien , s'attachent à 
elles y voudraient faire en sorte de les constituer le plus 
possible sur de salutaires principes et de les élever au 
point le plus haut d'excellence et de supériorité. Les 
âmes moyennes tiennent des deux natures : sans se pri- 
ver complètement des jouissances du corps, elles peu- 
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mus, ac inhumanissimus, atque turpis, non ex rerum 
natura, sed aegritudine corporali morboque colligitur : 
sic ille divinus, Deorum munere beneBcioque conces- 
sus, adspirante coçlesti cupidine in animos hominum 
credatur venire. Est amoris tertia species , quam dixi- 
inus mediara. Divini atque terreni proximitate colle- 
ctas, nexuque et consortio parili copulatus, et rationi 
propinquus est, ut divinus ille; ut terreuus ille cupi- 
dini junctus est voluptatis. 



Culpabilium autem viroruni quatuor formas suât : 
quarum prima honoripetarum est , sequeus abstemio- 
rum, tertia popularis, tyrannie» dominationis ultima. 
Ëvenit quapropter primum illud mentibus vitium, quum 
Vigor rationis elanguerit, superiorque et robustior fue- 
rit animae portio, in qua ira dominatur. At quae 'Oa<- 
'i;<tfX^<t dicitur, ea sic nascitur, quum propter pessimum 
pastum ejus partis animae, quàe ex ëupiditatibuà con- 
stat, non solum rationabilis et irascentiae [loca possi- 
dentur, sed ejus etiam, quae non necessarias cupidines 
acuunt. Hune talem Plato lucricupidinem, atque acci- 
pitrem pecuniae nominavit. Qualitas popularis exsistit , 
c|uum indulgentia cupidines laboratse , non solum justis 
desideriis exardescunt, sed his etiam quasi obviae atque 
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vent être charmées par les nobles attraits de Tesprit. 
Conséquemmenty comme l'amour impur et indigne de 
l'homme, l'amour déshonorant , provient non pas de la 
nature , mais d'un vice et d'une maladie toute corpo- 
relle, de même l'amour divin, concédé par la bienveil- 
lance et la faveur des dieux, doit être regardé comme 
ne descendant chez les âmes humaines que par l'inspi- 
ration d'une volonté toute céleste. Il existe une troisième 
espèce d'amour, que nous avons appelée moyenne. Elle 
doit sa formation au voisinage de l'amour divin et de 
l'amour terrestre : tenant à cette double alliance, à cette 
double parenté, en même temps qu'elle participe de la 
raison comme l'amour divin, elle est esclave des attraits 
de la volupté comme l'amour terrestre. 

Les hommes coupables se divisent en quatre catégo- 
ries. Les premiers sont ceux qui briguent les honneurs, 
les deuxièmes ceux qui désirent les richesses, les troi- 
sièmes sont les démagogues, les derniers sont les tyrans. 
De ces inclinations coupables, la première se déclare 
lorsque, la vigueur de la raison s'affaiblissant , l'âme 
laisse prendre la primauté et l'empire à cette partie 
d'elle-même où domine la colère. Le système oligar- 
chique se développe dé son côté dans une âme , lorsque, 
par suite de la mauvaise nourriture donnée à la paitie 
de l'âme qui se compose de passions , il y a envahisse- 
ment, non-seulement de cette partie rationnelle et irasci- 
ble, mais encore de celles qui mettent en mouvement les 
appétits non nécessaires. C'est ce que Platon a nommé 
amour du gain et chasse aux honneurs. Le penchant à 
la démocratie existe lorsque les passions, traitées avec 
trop d'indulgence , non-seulement s'enflamment de dé- 
sirs légitimes, mais encore s'élancent comme au devant 
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occursantes y et illam consiliariam , et illam alteram 

iratiorem animam conditionibus suis presserunt. Tvpav- 

yiç est luxuriosa et plena libldinis vita; quse, ex. infini* 

tis et diversis et illicitis voluptatibus conflata, mente 

tota dominatur. Qui sit autem pessimus , eum non so- 

lum turpem , et damnosum , et contemtorem Deorum , 

et immoderatam, et inbumanam , atque insociabilem vi- 

tam ait vivere, sed nec cum proximis secumve con- 

gruere , atque ideo non modo a ceteris , verum etiam 

a se discrepare : nec aliis tantum y sed etiam sibi ini- 

micum esse , et idcirco hune talem neque bonis , nec 

omnino cuiquam , nec sibi quidem amicum esse ; sed 

eum pessimum videri , quem nulia malignitatis super- 

latio possit excedere. Hune talem nunquam in agendis 

rébus expedire se posse y non solum propter inscien- 

tiam y sed quod ipse etiam sibimet sit ignotus , et quod 

perfecta malitia seditiônem mentibus pariât y impediens 

incepta ejus atque meditata consilia y nec perniittens 

quidquam eorum y quae volet. Pessimo quapropter de- 

terrinaoque non ea tantum vitia , quae secundum natu- 

ram sunt y pariunt exsecrabilitatem y ut est invidentia , 

ut est de alienis incommodis gaudium ; sed etiam quœ 

natura non respuit , voluptatem dico , atque œgritudi- 

nem, desiderium, amorem, misericordiam , metum , 

pudorem y iracundiam. Idcirco autem hoc evenit, quod 
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de ces désirs, de façon que la pai*tie qui doit conseiller 
Tirascible subisse au contraire sa loi. La tyrannie fait de 
rame comme une ville toute pleine de divagations et de 
désordres , dominée par l'ascendant de plaisirs aussi 
nombreux, qu'illicite»; Mais le dernier degré de déprava- 
tion est représenté par l'être aussi ignoble que redou- 
table qui se déclare contempteur des dieux. Un tel 
monstre, dit Platon, mène une existence bors de toute 
règle, une existence subversive de toute humanité et 
de toute société; il ne peut sympathiser ni avec ses 
proches ni avec Ini-méme, et ainsi il est non-seule- 
ment l'ennemi des autres , mais encore le sien propre. 
Ce n'est pas seulement des autres, c'est encore de lui- 
même qu'il se constitue Tadversaire , et conséquem- 
ment , dans un tel état , il n'est pas ami des gens de 
bien; il ne l'est de personne, ni même de lui. Ce de- 
gré extrême de la dépravation est celui an delà du- 
quel il semble que rien ne puisse s'élever. Un homme 
ainsi réprouvé ne saurait se tirer d'affaire dans le com- 
merce habituel de la vie, d'abord à cause de son im- 
péritie , ensuite parce qu'il ne se connaît pas lui- 
même , et que la dépravation consommée jette le trouble 
dans les âmes, embarrasse tous projets, toutes médita- 
tions, et déconcerte toute volonté. Or, cet être méchant 
et dépravé doit son exécrable caractère d'abord aux 
vices qui sont contraires à la nature , comme est la 
jalousie ou la joie du malheur d'autrui, et ensuite aux 
impressions que ne désavoue pourtant pas la nature : 
je veux dire la volupté, le chagrin, le regret, l'amour, 
la miséricorde, la crainte, la honte, la colère. Cela 
vient de ce qu'un esprit déréglé, dans quelque direction 
qu'il se lance , n'a pas de mesure, et que par conséquent 
III. 18 
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immoderatuin ingenium, in quaecunque proruerit, mo- 
chim non habet , atque ideo semper ei aut deest aliquid, 
aut redundat. Hinc ejusmodi hoiniuîs amor omni te- 
nore est corruptus , quod non sol^m effrenatis cupidi* 
tatibus et inexplebilî siti haurire avet omnia geuei*a vo- 
iuptatis, sed quod etiam formœ judicio, irrationabili 
eiTore distrahitur^ ignorans veram pulchritudinem, et 
corporis efTœtam y et enervem , et fluxam cutem dea- 
mans; nec saltem coloratos sole, aut exercitatione so- 
lidatosy sed opacos umbra, vel molles desidia^ sed cura 
nimia meduUatos artus magni facit. 

Non spoute grassari malitiam , multis modis constat. 
Namque injuriam, inordinatam passionem et œgritudi- 
nem mentis esse ait; unde liquido ad eam arbitratur 
Iiomines non spoute ferri. Quis enim tantum mali vo- 
luntate susciperet, ut in optima mentis suae parte scelus 
et flagitium sciens veheret? Quum ergo possessio mali 
ab imprudentibus capitur, usum ejus et actiones opor- 
tet ab ignorantibus sustineri. Idclrcoque p^jns est no- 
cere^ quam noceri : quod enim bis rébus nocetur, quds 
sunt viliores, corporis scilicet et externis; quae vel im- 
minui possunt, vel fraudibus interire, illœsis potioribus, 
quae ad ipsam attinent animam. Sed nocere longe pejus 
esse. 
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il y a toujours en lui insufHsance ou excès. Aussi Tainour 
conçti par un homme de cette sorte est-il essentielle- 
iiieut corrompu, parce que non-seulement dans ses dé- 
sirs efTrénés et dans sa soif inextinguible il désire sa- 
vourer tous les genres de plaisir, mais parce qu'encore 
le jugement qu'il porte sur les formes le jette dans les 
erreurs les plus déraisonnables. Ne connaissant pas la 
véritable beauté, il n'aime que la beauté corporelle, 
beauté sans consistance, sans vigueur et sans durée. Ce 
n'est point aux corps brunis par le soleil ou rafitermis 
par l'exercice qu'un tel homme accorde ses préférences, 
mais à ceux qui se sont épaissis à Tombre, amollis dans 
l'inaction , engraissés par l'excès des soins. 

Les développemens de la malice ne sont pas spon- 
tanés, compie la chose se démontre de beaucoup de 
manières; car, selon notre philosophe, l'injustice étant 
une affection désordonnée et une maladie de l'âme, il 
en conclut qu'évidemment les hommes ne sauraient y 
être portés de leur propre mouvement. Quel homme 
d'ailleurs voudrait par simple amour du mal faire en- 
ti-er sciemment dans la meilleure partie de son âme le 
crime et le désordre? Lors donc que Ton se met impru- 
demment sous l'empire du mal, il faut que ce soit à son 
insu qu'on en subisse et l'usage et les actes. C'est en ce 
sens que c'est un pire état de faire du dommage que d'en 
recevoir; car, sur quoi tombe le dommage? sur des 
choses de peu de prix, sur des corps, sur des objets 
extérieurs : or, ces objets peuvent subir des altérations 
ou être anéantis par de frauduleuses manœuvres , sans 
qu'il y ait préjudice pour les parties plus nobles qui 
tiennent à l'âme même. Faire le dommage est donc un 
état beaucoup plus fâcheux. 

i8. 
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Ëx quo intelligi potest, quod animîs bonis eo vitio 
pernicies infertur : plusque sibi obest , qui alium cupit 
perditum, quam illi nocet, adversum quem talia ma- 
chinatur; et quum nocere alteri malorum omnium 
maximum sit ; multo gravius est , si ^ qui nocet , abeat 
impune : graviusque et acerbius est omni supplicio, si 
noxio impunitas deferatur, nec hominum intérim anim- 
adversione plectatur : sieut gravius est, acerbissimorum 
morborum carere medicina, medentes fallere, nec uri aut 
secari eas partes , quarum dolore incolumitati residuarum 
partium consulatur. Quare, ut optimi médici concla- 
matis desperatisque corporibus non adhibent medentes 
mànus, ne nihil profulura curatio doloribus spatia pro- 
mulget : ita eos, quorum animœ vltiis imbutœ sunt 
nec curari queunt medicina sapientiae, emori praestat. 
Namque eum cui non ex natura, nec ex industrie, 
recte vivendi studium conciliari potest , vita existimat 
Plalo esse pellendum :'vel si cupido vit» eum teneat, 
oportere sapientibus tradi , quorum arte quadam ad 
rectiora fleclatur. Et est sane melius talem régi , nec 
ipsum regendi alios habere potestalem : nec dominari , 
sed servire servitium, impotem ipsum aliorum addici 
potestati, parendi potius quam jubendi officia sortitum. 
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De là on peut comprendre que c'esl le vice qui perd 
les âmes originellement bonnes, et qu'un homme qui 
veut en perdre un autre se nuit plus «1 lui-même qu'il 
ne fait de tort à celui contre lequel il machine ses cou- 
pables complots. Mais si nuire à un autre est un mal 
funeste entre tous, c'en est un bien plus funeste encore 
que de causer du dommage et de rester impuni. Oui , 
c'est un état plus terrible, plus affreux que tous les sup- 
plices, lorsqu'un coupable se trouve dans l'impunité et 
que la vengeance des hommes ne le châtie pas; de même 
qu'une situation désespérée c'est de n'avoir pas de se- 
cours dans les maladies les plus dangereuses , de voir 
son état échapper à la médecine, de ne pas être débar- 
rassé par le fer ou par le feu de parties dont la dou- 
loureuse amputation garantirait le salut de toutes les 
autres. Mais de même que les meilleurs médecins, quand 
ils ont affaire à des malades complètement désespérés, 
n'emploient point auprès d'eux les ressources de leur 
art, de peur qu'un traitement qui serait inutile ne con- 
tribue à prolonger le temps des souffrances; de même, 
lorsque des hommes sont gangrenés de vices à tel point 
qu'ils ne puissent trouver de guérison dans les remèdes 
de la sagesse, il vaut mieux qu'ils meurent. Un mortel 
que ni sa nature ni son amour -propre ne peuvent dé- 
terminer à suivre avec ardeur le chemin de la vertu, 
iriérite, selon Platon, d'être rayé du nombre des vivans; 
ou, s'il tient à la vie, il faut qu'il soit livré aux sages, 
dont la morale pourra le familiariser avec les inclina- 
tions vertueuses : et bien certainement il est de beau- 
coup meilleur qu'un tel individu soit gouverné, et qu'il 
n'ait pas le pouvoir de gouverner les autres. Loin d'être 
le maître, il faut qu'il soit l'esclave; et du moment qu'il 
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Virum pessimum non solum détériorera etiam dice- 
bat esse, quod distrahatur semper editione vitiorum^ et 
desideriorum aestibus difFeratur : qui quanto plurium 
cupidior sit, tanto egentior sibimet, et propterea aliis 
videri potest. Sperata quippe atque exoptata vix pauca, 
et cum maxima œrumna proveniunt; iisque flagran- 
tiores cupidinum furores succedunt : nec futuris modo 
angitur malis, verum etiam praeteritis transaclisque 
torquetur. Quos omnes morte sola ab ejusmodi malis 
deduci posse manifestum est. 

Sed apprime bonos, et sine mediocritate deterrimos, 
paucos admodum rarioresque , et , ut ipse ait , nume- 
rabiles esse : eos autem qui nec plane optimi , nec op- 
pido deterrimi sint, sed quasi medie morati , plures 
esse. Sed neque superiores obtinere recta omhia^ neque 
culpabiles in omnibus labi. Horum vitia nec gravata 
née intempestiva sunt, aut nimium criminosa; quorum 
substantia est ex redundantia, vel defectu. Quibus et 
adprohationis integritas et modus est, et qui inter lau- 
dem vitupéra tionemque mediam viam vadunt, usque 
rerum capessendarum ejusmodi studio excitantur, ut 
nunc boni atque honesti eos ratione invitent, nunc in- 
honesta lucra et turpes illiciant vôluptates. ïalibus 
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est dans l'incapacité d'être préposé comme chef à des 
subordonnés, son rôle est d'obéir bien plutôt que de 
commander. 

Quand un homme est dépravé, disait Platon, non- 
seulement il est moralement inférieur aux autres, parce 
que le désordre de ses vices le bouleverse en tous sens, 
et qu'il est livré aux orages de ses désirs; mais encore la 
multiplicité de ces mêmes désirs augmente son indigence 
réelle, à ses propres yeux d'abord, et ensuite à ceux des 
autres ; c'est à peine s'il voit s'accomplir quelques-unes 
de ses espérances, se réaliser quelques-uns de ses sou- 
haits, et encore n'est-ce qu'au prix des plus vives alarmes. 
Bientôt à ces désirs ardens succèdent des fantaisies plus 
furieuses, et il est h la fois poignardé par les maux qu'il 
prévoit et bourrelé par le remords du passé qu'il a der- 
rière lui. 

Les hommes parfaitement vertueux, comme les scé- 
lérats consommés, sont du reste en petit nombre : ils 
sont fort rares, et, pour me servir de ses expressions, 
on les compte. Mais pour ceux qui ne sont ni tout-à-fait 
vertueux ni parfaitement criminels, c'est-à-dire qui sont 
d'une moralité moyenne, ceux-là constituent la pluralité. 
Il faut noter toutefois et que les meilleurs de cette caté- 
gorie ne marchent pas toujours bien droit, et que les cou- 
pables ne commettent pas constamment le mal. Les vices 
de ces derniers ne sont ni l'excès de la dépravation, ni le 
résultat d'un désordre et d'une perversité hors de me- 
sure; ils naissent d'un excès ou d'une défectuosité dans la 
nature de l'individu. Ceux chez qui il y a matière à estime 
parfaite comme à éloge restreint, et qui cheminent entre 
la louange et le blâme, n'ont jamais de mobile certain 
dans leur conduite. Ils obéiront tantôt à la voix de la 
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viris nec amicitiarum fides persévérât, et amores non 

.semper improbi , nec honesti tamen , eorum animos 

incurrunt. 



1 I • > 



Perfecte sapientem esse non posse dicit Plato, nisi 
eeteris îngenio praestet, artibus et prudentiaî partibus 
absolu tus, atque iisjam tum a piiero imbutu$,factiscon- 
gruentibus et dictls assuetus : purgata et effaecata animi 
voluptate, electis ex animo bine abstinentia atque pa- 
tientia, atque doctrinis ex rerum scientia eloquentiaque 
venientibus. Eum qui per haec profectus fidenti et se- 
curo gradu virtutis via graderetur, adeptiim solidam 
vivcndi rationem , repente fieri perfectum, hoc est, re- 
penlc praeteriti futurique aevi ultimas partes attingere, 
vt esse quodanimodo intemporalem. Tum post hoc vitiis 
exclusis, insertisque et immissis omnibus quae ad bea- 
tam vitam ferunt, non ex ahis pendere, nec ab aliis 
deferri sibi posse, sed in sua manu esse, sapiens recle 
putat. Quare nec in secundis rébus effertur, nec con- 
trahitur in adversis : quum se ornamentis suis ita in- 
.structum sciât, ut ab iis nulla vi segregetur. 



Hune talem non soium inferre, sed ne referre qui- 
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raisou , proclamée par les hommes honnêtes et vertueux , 
tantôt à Tappât que leur présenteront les gains illégi- 
times et les voluptés honteuses. De tels hommes ne savent 
point ce que c'est que la persévérance du dévoûment en 
fait d'amitié; et quant aux amours qui traversent leurs 
âmes, sans être précisément criminels, ils ne sont néan- 
moins pas honorables. 

La parfaite sagesse ne saurait exister, dit Platon, 
qu'avec la supériorité du génie, des lalens, de la pru- 
dence; supériorité qui a dû être préparée dès l'enfance 
par une série d'actions et de. paroles qui la laissaient 
pressentir. Pour qu'elle se maintienne , il faut que 
l'âme soit vierge, pure de la fange des voluptés, qu'une 
sainte ardeur l'embrase pour le désintéressement, la 
patience, et pour le mérite que donnent l'éloquence et 
l'instruction solide. Honneur au mortel animé d'inspi- 
rations semblables! il s'avance d'un pas ferme et con- 
fiant dans le sentier de la vertu; et, fort du système 
vrai selon lequel il a réglé sa vie, il atteint comme d'un 
trait à la perfection; autrement dit, il touche tout d'un 
coup aux limites les plus extrêmes du passé comme de. 
l'avenir, et il plane en quelque façon au dessus de l'éter- 
nité. C'est une âme qui , ayant rompu pour jamais avec 
le vice, ne se familiarise plus, ne s'identifie plus qu'avec 
ce qui peut contribuer à la vie heureuse; et conséq.uem- 
ment le sage, loin de dépendre des autres, de croire 
qu'il puisse rien recevoir d'eux, croit avec raison que 
son bonheur est entre ses mains : aussi n'est-il pas plus 
enorgueilli par la prospérité qu'il n'est abattu par le 
malheur; car il se sent pourvu de ressources dont aucune 
violence ne saurait le priver. 

Un tel homme s'abstiendra non-seulement de faire le 
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dem oportet injuriarn. Non cnim eam contumeliam pu- 
tat, quam improbus faciat : sed eam non putat, quam 
patientia firmiter loleret. Qua quidem naturse lege in 
aniino ejus sculptiim sit, quod nihil horum possît no- 
cere sapienti , quae opinantur ceteri mala esse. Equidem 
sapientem illum j conscientia sua fretuni , securum et 
confidenteni in onini vita dicit futurum j et quod omnia 
accidentia reputet, ad meliores rationes trahens, et 
quod nihil morose vel difficulter excipiat , sibique per- 
suadeat, pertinere res suas ad immortales deos. Idem 
ille dieni mortis suœ propitius, nec invitus exspectat^ 
quod de animée immortalitate confidat. Nam vinculis 
liberala corporels sapientis anima remigrat ad deos^ et 
pro merito vitae purius castiusve transactae, hoc ipso 
usu deorum se condition! concihat. 

Eundem sapientem optimum nominat, ac bonum, ac 
prudenlem recte arbitratur : cujus sane consiha cum 
factis rectissimis congruunt, et cui principia profecta 
sunt a justi ratione. At hune sapientem et fortissimum 
dicit esse, ut qui vigore mentis ad omnia perpetienda 
sit paratus. Inde est, quod fortitudinem nervos animi, 
ipsasque cervices ait : ut ignaviam animée dicit imbe- 
ciilitati esse finitimam. 

Diviteni hune soUim quidem recte putat : quippe 

■ 

quuni thesauris omnibus pretiosiores solus videatur pos- 
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mal, mais encore de le rendre. En effet, il ne regarde 
comme outrageantes ni les injures du méchant ni toutes 
autres, par cela seul qu'il peut leur opposer une rési- 
gnation patienté et ferme. Une loi de la nature a gravé 
dans son âme cette vérité , que rien de ce que le vulgaire 
croit être du mal ne saurait nuire au sage, et consé- 
quemment , fort de sa bonne conscience , il goûte une 
sécurité, un calme qui ne l'abandonne pas durant toute 
sa vie; d'abord parce qu'il explique ce qui lui arrive 
selon les théories d'un optimisme absolu, ensuite parce 
que uul événement n'eXcite en lui trouble ou colère, et 
qu'il est convaincu que le soin de sa destinée appartient 
aux dieux immortels. Pareillement, lorsqu'approche le 
jour de la mort, il l'attend avec sérénité et sans angoisse , 
parce qu'il a foi en l'immortalité de l'âme. Dégagée des 
liens du corps, l'âme, il le sait, retourne au sein des 
dieux; et, grâce aux mérites d'une vie chaste et irré- 
prochable , cette vie mortelle même est une épreuve qui 
lui assure la béatitude céleste. 

Le sage reçoit encore de Platon le titre d^homme par- 
fait ; notre philosophe proclame sa bonté, sa prudence ; 
et c'est avec raison, car ses principes sont d'accord avec 
la vie pratique la plus exemplaire, et la base de sa con- 
duite est l'observance absolue de la justice. Le sage est 
encore , selon lui , d'un courage à l'épreuve , attendu 
que par sa fermeté d'âme il est préparé à tout souf- 
frir; et c'est sous ce point de vue que Platon appelle le 
courage le nerf, et en quelque sorte la moelle épinière 
de l'âme, de même qu'il regarde la lâcheté de l'âme 
comme une véritable infirmité. 

Il estime que le sage seul est riche; et il a tout-à- 
fait raison , puisqu'en possédant les vertus le sage 
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sidère virtutum opes; etiam quia solus sapiens potest 
in usibus necessariis regere , videri dilissimus débet. 
Nam ceteriy quamvis sint opibus affluentes, tamen quod 
vel usum earum nesciant^ vel deducant eas ad pessimas 
partes, inopes videntur. Egestatem namque non abseu- 
tia pecuniae, sed praesentia iinmoderatarum cupidinum 
gignit. 

Philosophum oportet, si nihil indigens erit, et om- 
nium contumax , et superior iis quae homines acerba 
toleratu arbitrantur, nihil sic ager^e, quam ut semper 
studeat animam corporis consortio separare : et ideo 
existimandam philosophiam esse mortis afTectum , cou- 
suetudinemque moriendi. 

Bonos omnes inter se oportet amicos esse, etsi sint 
minus noti : et, potestate ipsa qua mores eorum sectae- 
que conveniunt, amici sunt habendi ; paria quippe a 
similibus non abhorrent. Unde inter solos bonos fidem 
amicitiac esse constat. 

Sapientia boni amatorem adolesccntem facit, sed 
eum qui probitate ingenii sit ad artes bonas prom- 
ptior. Nec deformitas corporis talem poterit abigere ap- 
petitum. Nam quum ipsa anima complacita est, homo 
lotus adamatur : quum corpus expetitur, pars ejus de- 
terior est cordi. Jure igitur putandum est, eum qui 
sit giiarus bonorum, cupidum quoque ejusmodi rerum 
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paraît posséder des richesses plus précieuses que tous les 
trésors du inonde. Et d'ailleurs, comme le sage seul peut 
indiquer la route à suivre dans les occasions nécessaires, 
il ne peut manquer de paraître le plus riche; car, quelle 
que soit l'opulence des autres, toujours est-il que, faute 
d'en connaître l'usage ou parce qu'ils les appliquent de 
la manière la plus extravagante, ils semblent être dans 
l'indigence. La pauvreté d'ailleurs tient moins à l'ab- 
sence de l'or qu'à la présence de désirs immodérés. 

Quelle sera la conduite du philosophe qui veut ne 
manquer de rien, s'endurcir à tout, se montrer supé- 
rieur aux épreuves que les hommes regardent comme 
pénibles à supporter? Son étude constante doit être de 
tenir l'âme séparée du corps; et c'est en ce sens qu'il 
devra regarder la sagesse comme un état de mort,,comme 
un moyen de s'habituer à mourir. 

Tous les gens de bien doivent être amis entre eux , 
même sans se connaître beaucoup; et c'est l'ascendant 
de supériorité qui rapproche leur conduite et leurs 
principes, qui doit établir entre eux cette amitié; car les 
pareils ne se contrarient jamais, et conséquemment entre 
les gens de bien seuls existe réellement une amitié digne 
de ce nom. 

La sagesse garantit la vigueur de l'adolescence à celui 
qui. tout en aimant le bien se sera senti particulière- 
ment porté à la pratique des bons principes par la pu- 
reté de son âme ; et il n'y aura pas de difformités corpo- 
relles qui puissent exclure ces honorables penchans : 
car, quand l'âme s'est fait chérir pour elle-même, 
l'homme tout entier devient aimable, et quand c'est le 
corps seul qui est désiré, c'est la partie la moins noble 
de l'être qui se trouve aimée. On est donc fondé en 
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esse. Is enim solus bonis desideriis accenditur, qui bo- 
num illud ocuHs animi vîdet : ho c^sl esse sapientem. 
Istud vero quoniaiu qui est igparus , osor quoque , nec 
amicus virtutum sit necesse est. Nec frustra hic talis 
amator est tuq)iuin voluptatum. Sapiens non modo 
merae voluptatis quidem alicujus gratia veniet ad agen- 
dum , nîsi praestô fuerint honesta emolumenta TÎrtutis. 
Hune eundem cum hujusmodi volnptate oportet Titam 
vivere honestam , et admirabilem ^ plenamque laudis et 
gloriae : neqnc harum modo rerum causa ceteris omni- 
bus praeferri, verum etiam jucunditate et securitate so- 
lum et semper frui. Nec angetur carissimis orbatus af- 
fectibus : vel quod ex se omnîa sunt apta, quae ad bea- 
titudinem pergunt; vel quod decreto et lege rectœ 
rationis interdicîtur ejusmodi afflictatio; et quod si de 
tali se causa discruciet, vel illam aegritudinem propter 
eum qui est emortnus, suscipiat, quasi in pejore sit 
parte; aut sua gratia, quod tali necessitudine doleat se 
privatum e&se. Sed neque obiti causa lamentationes sus- 
cipi oportèf, si sciamus illiim neque aliquid maR pas- 
sum : ac si fuerit bon» voluntatis, etiam melioribus 
^^ff^egaxum ; neque suî gratia , ut qui in se reponit 
omnia, nec cujusquam absentia, virtutis esse indrgens 
potest, cujus perpetuam possessionem sibi vindicat. 
Igitur sapiens non erit tristis. Sapientiae finis est, ut ad 
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raison à croire que celui qui a ia connaissance du bien 
aspire à ce qui est analogue au bien ; car celui-là seul 
est enflammé de bons désirs, qui voit ce bien avec les^ 
yeux de l'âme : c'est même là ce qui s'appelle être sage , 
attendu qu'ignorer les vrais biens, c'est les détester; et, 
aécessairement , c'est aussi ne pas aimer la vertu. La 
conséquence ne saurait manquer : un homme qui déteste 
la vertu laisse prédominer en lui l'amour des voluptés 
honteuses. Le sage au contraire est tel que la perspec- 
tive d'un plaisir, quelque vif qu'il doive être, ne le 
déterminera point à agir s'il ne voit pas pour sa plus 
belle récompense une satisfaction honorable à sa vertu. 
Mais aussi, passionné pour de si nobles plaisirs, il ne 
peut manquer de couler une vie honorable et de se 
conquérir avec l'admiration générale un tribut certain 
d'éloges et de gloire. Grâce à ces heureux privilèges, 
non-seulement il aura le pas sur tous les autres, mais 
encore la joie et la sécurité seront son partage exclusif 
et perpétuel. Il ne se livrera point au désespoir, quand 
il sera privé de ses plus, chères affections ; et cela , tant 
parce qu'il tire de lui-même tout ce qui va droit à la 
félicité , que parce que les principes et ta voix de la saine 
raison lui interdirent de semblables douleurs. D'ailleurs 
s'il s'affligeait pour un tel motif, ce serait ou à cause 
de celui qui serait mort parce, qu'il le croirait réduit 
à un état pire, ou par rapport à lui-même parce qu'il 
s'affligerait d'avoir vu briser une aussi intime liaison. 
Mais d'abord il &ut s'intet*dire toutes douleurs conçues 
pour l'amour des morts eux-mêmes, puisqu'on sait qu'ils 
ne souffrent aucun mal, et que si leurs intentions ont 
été pures ils ont pris rang parmi des créatures plus 
parfaites; ensuite il ne faut pas se livrer à ces dou- 
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Dei meritum sapiens provehatur : hanc namque futu- 

ram ejus operam, ut aemulatione vite ad Deorum actus 

accédât. Verum hoc ei poterit proveaire, si virum per- 

Fecte justum, pium, prudentem se praebeat. Unde non 

solum in prospectandi cognitione, verum etiam agendi 

opéra sequi eum convenit, quae Diis atque hominibus 

sint probata. Quippe quum summus Deorum cuncta 

haec nou solum cogitationum ratione coosideret, sed 

prima, média et ultima obeat, compertaque intime, 

providae ordinatlonis universitate et constantia regat. 



Verum enimvero illud omnibus beatum videri, cui 
et bona suppetunt, et quemadmodum parère vitiis de- 
beat, callet. Una quidem beatitudo est, quum ingenii 
nostri praesentia tutamur, quae perficimus : alia, quum 
ad perfectionem vitae nihil deest, atque ipsa sumus con- 
templatione contenti. Utrarumque autem felicitatum 
origo ex virtute manat; et ad ornamentum quidem'ge- 
nialis loci, vel virtutis, nullis extrinsecus eorum quae 
bona ducimus , adminiculis indigemus. Ad usum autem 
vitae communis, corporis cura, et eorum quae extriu- 
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leurs par rapport à soi-même, attendu que quand 
on place tout en soi il n'y a nulle privation qui puisse 
entraîner celle de la vertu , ce domaine dont la pos- 
session n'échappe jamais : ainsi donc le sage ne sera 
point triste. Le but de la sagesse est que le sage at- 
teigne au mérite de Dieu ; son travail spécial doit donc 
être de rivaliser par sa conduite avec la perfection 
qui caractérise les dieux. Et ce résultat il pourra cer- 
tainement l'obtenir s'il se montre parfaitement juste, 
pieux, prudent. En conséquence ce n'est pas seulement 
par des théories purement contemplatives, mais encore 
)ar une laborieuse pratique, qu'il réalisera un plan de 
conduite également agréé et des dieux et des hommes; 
car le souverain des dieux ne se Qontenle pas d'embras- 
ser dans son intelligence le système de ce monde; il en 
parcourt encore toute l'immensité, les premières parties 
comme les dernières , comme les moyennes ; il les con- 
naît intimement; et c'est sa providence, si admirable- 
ment régulière, qui surveille cet immortel ensemble. 

On ne saurait manquer de paraître heureux, dit Pla- 
ton, quand on possède les biens et quand on sait com- 
ment s'abstenir des vices. Une première espèce de bon- 
heur consiste à pouvoir garantir par la supériorité de 
sou esprit les résultats auxquels on a atteint. L'autre, 
à ne manquer de rien de ce qui constitue la vie parfaite 
H à s'en' tenir à la contemplation seule : or, ces deux 
félicités prennent l'une et l'autre leur source dans la 
vertu ; et pour embellir l'âme ou pour se perfectionner 
clans la vertu , on n'a besoin d'aucun de ces appuis exté- 
î'ieurs que les hommes regardent comme des biens. Ce- 
pendant les usages de la vie commune exigent que l'on 
lionne au corps les soins indispensables , et que l'on se 
ni. 19 
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secus veniunt, praesidiis opus est : ita tamen , ut haec ea- 
dem fiant vîrtute meliora , ejusque suffragio beatitudinis 
commodis copulentur, sine qua hœc in bonis minime sunt 
habenda. Nec frustra est, quod sola virtus fortunatis- 
simos potest facere ; quum absque bac ex atiis prosperis 
non possît félicitas inveniri. Sapientem quippe pedisse- 
quum et imitatorem Dei dicimus, et sequi arbitramur 
Deum. Id est enim sttov 0e$. 



ISou solum autem oportet, dum vitam colit, digna 
Diis dicere, nec ea agere, quae eorum majestati displi- 
ceant, verum et tune, quum corpus relinquit; quod non. 
faciet invito Deo. Nam etsi in ejus manu est mortis fa- 
cultas, quamvis sciât, se terrenis relictis consecuturum 
esse meliora ; nisi necessario perpetiendum esse istud 
lex divina decreverit, arcessire sibi tamen eum mortem 
non debere ; et si anteactae vitae ornamenta cohone- 
stant, honestiorem tamen et rumoris secundi oportet 
esse, quum securus de posteritatis suae vita, ad immor- 
talitatem animam ire permittit, et eam , quod pie vixe-^ 
rit, prœcipit forfunatorum habituram loca, Deorum 
choreis semideumquê permixtam. 



De civitatum vero constitutione , et de observatione 
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mette en possession des ressources qui viennent du de- 
hors; à ces conditions toutefois qu'on les sanctifie en 
quelque sorte par la vertu et qu'elles ne deviennent pour 
nous une occasion de bonheur que par le concours de 
celle-ci ; sans quoi on ne pourrait en aucune façon les 
regarder comme des biens. Et ce n'est pas une vaine 
proposition que celle-ci, que la vertu seule peut pro- 
curer le parfait bonheur, puisque sans elle on ne sau- 
rait trouver la félicité dans toutes les autres jouissances. 
0«î , c'est notre intime persuasion , le sage est l'acolythe, 
l'imitateur de Dieu; il se dirige sur les traces de Dieu. 
C'est ce que dit le précepte : Epou Theoj suis Dieu. 

Mais ce n'est pas seulement dans le cours de sa vie 
que le sage doit parler d'une manière digne des dieux 
et se garder de ce qui peut déplaire à leur sainte majesté; 
il doit en être encore de même quand il dépouille son en- 
veloppe mortelle, ce qu'il ne fera jamais sans le consen- 
tement de Dieu. Car bien qu'il tienne en ses mains la 
puissance de se donner la mort, bien qu'il sache qu'en 
abandonnant ce séjour terrestre il entrera en posses- 
sion d'un avenir meilleur, cependant, à moins qu'une 
loi divine ne lui impose cette détermination comme une 
nécessité, le sage ne doit pas hâter l'heure de son tré- 
pas; et si la pureté de sa vie antérieure l'honore, il doit 
tenir à ce qu'il en soit de même de sa fin : il faut que sa 
réputation le rende jusqu'au dernier moment tranquille 
sur l'existence de sa postérité. Puis, lorsqu'il rentrera 
au séjour immortel, la philosophie pour récompense 
de sa vie pieuse lui promet le séjour des créatures for- 
tunées, où il sera confondu avec les chœurs des dieux et 
des demi-dieux. 

Platon parle ensuite sur la constitution des répu- 

'9- 
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regendarum rerumpublicarum , ita jubet Plalo. Jam 
principio civitatis définit formam ad hunc modum : ci- 
vitatem esse conjunctionem iuter se hominum pluriroo- 
ruiB, in qiiibus sunt régentes, alii citeriores, conjuncti 
inter se concordia, et invicem sibi opein atque auxi- 
lium déférentes, iisdem legibus, rectis tamen, officia 
sua tempérantes ; unamque civitatem , iisdem mœnibus 
illam futuram, et, si eadem velle atque eadem noUe in- 
colarum mentes adsueverint. Quare suadendum est fun- 
datoribus rerumpublicarum, ut usque ad id locorum 
plèbes suas taliter augeant, ut eidem rectpri noti omnes 
esse possint, nec sibimet incogniti; sic enim fiet, ut 
omnes una mente sint, aequumque sibi factum velint. 
Magnam sane civitatem non habitantium multitudine, 
eorumque magnis viribus niti oportet. Vires enim non 
corporis, nec pecuuiae, coUeclas dominationi multorum, 
sestimandas putat, quum vecordia impotentiaque, sed 
quum decreto communi virtutibus omnibus ornati viri 
et omnes incol8& fundati legibus obsequuntur. Ceteras 
vero, quae non ad hunc modum forent constitutae, non 
arbitrabatur sanas civitates , sed tétras et morbis tu- 
mentes respublicas. Eas demum fundatas ratione dice- 
bat esse , quae ordinatœ ad instar animarum forent : ut 
pars optima, quae sapientia prudentiaque praecellit, im- 
peritet multitudini; et, ut illa totius habet curam cor- 
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bliques , sur les théories goiiveroementales , et voici, 
quelles sont ses prescriptions. D'abord il définit la cité 
en ces termes ; La cité est une agrégation de plusieurs 
hommes, les uns gouvernans, les autres subordonnés, 
qui s'assemblent sous les auspices de la concorde pour 
établir entre eux échange de ressources et de secours et 
pour régler par des lois communes et équitables leurs 
rapports mutuels. Une cité, continue-t-il, ne sera une, ne 
sera bien réellement renfermée dans l'enceinte des mêmes 
murailles y que si les esprits des habitans se sont accou- 
tumés à vouloir et à ne pas vouloir les mêmes choses. 
C'est pour cela qu'il conseille aux. fondateurs des répu- 
bliques de ne pas laisser s'accroître démesurément la 
population, afin que les citoyens puissent toujours être 
parfaitement connus du chef de l'état en même temps 
que connus les uns des autres; car c'est à cette condition 
que tous pourront se trouver animés d'un même esprit, 
et voudront que la justice leur soit rendue également à 
tous^Si une cité est vraiment grande, ce n'est ni la multi- 
tude de ses habitans ni l'importance de leurs ressources 
personnelles qui doivent constituer sa force ; car les 
forces du corps et la puissance des richesses appliquées 
au commandement d'une multitude ne méritent aucune 
estime si le désordre et le despotisme président à Icuir 
emploi. Il faut que les citoyens les plus éclairés d'une 
part et de l'autre tous les citoyens protégés par la loi 
obéissent à un pacte commun. Mais pour les républiques 
qui ne seraient pas établies sur ces plans, Platon ne les^ 
regarde pas comme des cités saines; ce sont à ses yeux 
des réunions viciées et renfermant des germes funestes. 
Les républiques dont la raison est la base, disait Platon, 
sont celles qui sont organisées à l'instar de l'âme, c'est-i 
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porisy ita prudentis dilectus tueatur uaiversae commoda 

civitatls. 



Fortitudo etiam, pars virtutis secunda, ut via sua 
appetentiam castigat et reprirait ; ita in civitate vigilet. 
Ëxcubitorum loco quidem militet juveiitus pro utilitate 
cunctorum; sed inquietos et indomitos, ac propterea 
pessimos cives refreaet, contineat, ac, si necesse est, 
frangat potioris consilii disciplina. 



Iliam vero desideriorum tertiam partem* piebi et agri- 
colis parem ducit, quam existimat moderatis utilitati- 
bus sustinendam. At enim rempublicaoi negat posse 
consistere, nisi is qui imperitet, habeat sapientiaâ stu- 
dium; aut is ad imperandum deligatur, quem esse inter 
omnes sapieiitissimum constet. 

Moribus etiam bujuscemodi cunctos cives imbuendos 
esSe dicit, ut iis, in quorum tutelam atque fîdem res- 
publica illa credatur, auri atque argenti babendi cupido 
nuUa sit; nec specie communi privatas opes appelant : 
jiec hujusmodi bospitia succédant, ut ceteris janua non 
reclusa : cibos victumque ita sibi curent, ut acceptam 
mercedem ab bis quos protegunt, communibus epulis 
insumant. 
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à- dire dans lesquelles la sagesse et la prudence ayant la 
primauté, tout le reste de l'être se soumet à l'obéis- 
sance; et de même que l'âme préside exclusivement aux 
soins de tout le corps, de même le législateur sage doit 
veiller seul aux intérêts de la république entière. 

De plus le courage qui est la deuxième partie de la 
vertu ne se borne pas à maîtriser et à restreindre par 
son énergie les appétits blâmables, il doit encore veiller 
dans le sein de l'état. Les hommes en âge de porter les 
armes doivent, comme de vigilantes sentinelles, se tenir 
prêts à combattre pour l'utilité de tous. Quant aux esprits 
reniuans, indisciplinés et par conséquent dangereux, 
le soin de les réprimer , de les contenir, et , s'il le faut 
même, de les anéantir, appartient à une discipline plus 
prudente et plus éclairée. 

Enfin il existe une troisième condition dont l'obser- 
vance, également désirable selon notre philosophe pour 
le peuple et pour les gens de la campagne, tient à l'uti- 
lité générale, c'est que le gouvernant (et sans cela point 
de république possible ) , c'est que le gouvernant ait 
l'amour de la sagesse ou que fempire soit déféré à celui 
que la voix commune proclame le plus sage. 

Tel doit être , dit - il encore , le fond de la mora- 
lité générale , que ceux à la garde et au dévoûment de 
qui est ainsi confiée une république ne soient accessibles 
à aucun amour de l'or et de l'argent; qu'ils n'aspirent 
point sous prétexte des intérêts généraux à s'enrichir 
personnellement; que leur hospitalité ne s'exerce pas en 
faveur de certains privilégiés à l'exclusion des autres; 
que leur table et leur intérieur soient réglés de telle 
façon qu'ils dépensent en repas publics les revenus que 
leur affectent leurs administrés. 
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Matrimonia quoque non privatim maritanda esse , 
sed fîeri communia, despondentibus ipsis ejusmodi nu- 
ptias publiée civitatis sapientibus et magistratibus , et 
sorte quadam ei negotio praeditis ; idque praecipue eu- 
rantibus , ne dispares suî , vei inter se dissimiles copu- 
lentur. His adnectitur utilis necessariaque confusio, ut 
permixta nutrimenta puerorum ignotorum adhue, agni- 
tionis parentibus afferant diffîcultatem : ut^ dum suos 
liberos nesciunt, omnes quos viderint ejus aetatis, suos 
credant, et veluti communium liberorum omnes om- 
nium sint parentes. Haec ipsorum connubiorum quœri- 
tur tempestiva conjunctio, cujus futuram stabilem (idem 
crédit , si cum harmonia musicae dierum consonent nu- 
meri : et qui de talibus nuptiis erunt orti , studiis con- 
gruentibus imbuentur, et optimis disciplinis communi 
prœceptorum magisterio docebuntur, non virile secus 
modo, verum etiam feminarum ; quas vult Plato omni- 
bus artibus, quœ proprie virorum putantur, conjun- 
gendas esse., bellicis etiam ; quippe utrisque quum na- 
tura una sit, eamdem esse virtiitem. Ejusmodi civitatem 
nullis extrinsecus latis legibus indigere; regia quippe 
prudentia et ejusmodi institutis ac moribus, quibus di- 
ctum est, fundata, ceteras Jeges non requirat. Et hanc 
quidem , ut (igmentum aliquod veritatis , exempli causa 
per se compositam vult esse rempublicam. 
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Platon parle aussi des mariages qui doivent , dit-il , 
non pas se conclure comme une affaire privée , mais 
devenir un acte public; le droit de fiancer devant être 
une attribution dévolue aux. sages , aux magistrats et à ^ 
d'autres que la voix du sort aura désignés. Ils veilleront 
principalement à ce que les mariages rie soient dispro- 
portionnés ni sous le rapport de la fortune ni sous celui 
des sympathies. A ces recommandations notre philo- 
sophe en joint une autre non moins utile et nécessaire. 
Il veut que dès leur première éducation tous les enfans 
soient confondus sans différence aucune, afin qu'étant 
ainsi mêlés il devienne difficile aux parens de les recon- 
naître. De cette manière ceux-ci ne connaissant pas les 
leurs regarderont comme tels tous ceux qu'ils verront 
avoir l'âge de leurs enfans, et il ny aura plus qu'une 
seule et grande famille. Pour les mariages eux-mêmes, 
il existe une certaine réunion de circonstances que 
Platon développe : ainsi un mariage s'annonce avec des 
conditions de stabilité si .les nombres du jour sont en 
rapport avec certains accords de la musique. Les en- 
fans qui seront nés de tels mariages seront imbus de 
goûts analogues les uns aux autres , et à l'école des 
mêmes maîtres ils puiseront les meilleurs principes , 
aussi bien garçons que filles. Pour ces dernières, Pla- 
ton veut les voir initiées à tous les arts qu'on regarde 
comme attributs exclusifs des hommes , aux fatigues 
mêmes de la guerre : ayant même nature , elles ont 
mêmes aptitudes. Une cité de ce genre n'aura besoin de 
rien emprunter aux législations étrangères : la prudence 
du souverain, soutenue par de telles mœurs et de telles 
mstitutions, dispensera de toutes autres lois. Du reste 
une semblable république n'est en quelque sorte qu'un 



298 DE DOGMATE PLATONIS LIB. II. 



Est et alià optima quidem , et satis justa, et ipsa qui- 
dem specie et dicis causa civitas fabricata , non ut supe- 
rior sine evidentia, sed jaui cum aliqua substantia. In 
bac non suo nomine, de statu et de commodis civitatis, 
requirens originis ejus principia et fundamenta, dispo- 
nit; sed eo tendit ^ quemadmodum civilis gubernator 
ejusmodi locum conventusque muititudinum nactus, 
juxta naturam praesentium rerum et convenarum de- 
beat facere civitatem plenam bonarum legum et morum 
bonorum. In bac equidem easdem puerorum nutrica- 
tiones, easdem vult esse artium disciplinas. Sed in con- 
nubiis, et partubus, et patrimoniis ac domibus desci- 
scit a prioris observatione reipublicae. 

Matrimonia privata et singularia faciens, procorum- 
que ipsorum. Et si in contrahendo matrimonio consu- 
lere ex voluntate sua debeant, universae tamen civitatis 
principibus, ut communis commodi causam decernit 

* 

spectandam esse. Quare et dites inferiores nuptias non 
récusent y et locupletum consortium iuopes consequan- 
tur : et, si vires opum congruunt^ ingénia tamen di- 
* versa miscenda esse ; ut iracundo tranquilla jungatur, 
et scdato homini incitatior mulier applicetur; ut tali- 
bus observationum remediis et proventibus soboles na* 
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emblème de la vérité : c'est une conception de son esprit 
qu'il présente comme un exemple. 

A côté de cette république, il en est une autre égale- 
ment très-morale, très-juste, élevée aussi sous les auspices 
el sous l'inspiration de l'équité, république qui n'est pas 
comme la précédente une utopie tout idéale, mais qui 
a réellement quelque consistance. Dans celle-là le philo- 
sophe ne procède pas en son nom, il ne règle pas l'ordre 
et le bien-être de l'état selon des principes et des fonde- 
mens établis par lui-même. Il se propose à peu près le 
problème suivant : « Etant donnés un emplacement, une 
réunion d'honmies, par quels procédés un législateur 
pourra-t-il, eu égard à. la situation des choses et à la 
nature des habitans , y faire régner les bonnes lois 
et les bonnes mœurs?» Or, dans cette seconde répu- 
blique, Platon veut encore que les enfans soient allai- 
tés, soient instruits en commun; mais pour ce qui est 
des mariages, des enfans, des patrimoines, des inté- 
rieurs, il renonce aux plans par lui tracés dans la pre- 
mière république. 

Ici les mariages sont une affaire toute privée, toute 
personnelle, ne regardant que les futurs époux. Seule- 
ment, tout en laissant aux parties le droit de contracter 
mariage comme elles l'entendent, il impose aux chefs de 
Tétat le soin de veiller à ce que les intérêts de la ctiose 
publique n'en soient pas compromis. Ainsi, il n'y aura 
pas empêchement à une alliance entre riches et pauvres, 
et réciproquement; même, en maintenant des positions 
égales de fortune, il y aura utilité à ce que les caractères 
se mélangent ; à ce qu'un homme violent épouse une 
femme tranquille, un homme d'un tempérament calme, 
une femme à humeur vive; parce que, grâce aux correctifs 
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tura discrepaiite confecta, morum proventu melîore 
coalescat^ et ita compositarum domorum opibus civitas 
augeatur. Puerperia quoque ipsa morum dissimili se- 
minio concepta^ quum utriusque instar similitudinis 
traxeriiit, neque illis vigorem in rébus gerendis, neque 
tamen in spectandis consilium defuturum. 

Instituendos vero eos esse, utcunque parentes cen- 

suerint. Domos vero et possessiones habeant privatas , 

ut queunt singuli , quœ quidem nec immensum augeri 

per avaritiam , nec prodigi per luxuriam , aut deseri per 

negligentiam sinit. Legesque civitati huic promulgari 

jubety et legum moderatorem, quum aiiquid taie con- 

cipiet, ad contemplandas virtutes hortatur. 

Imperitaudi autem modum eu m esse utilem censet, 

* 

qui ex tribus fuerit temperatus. Nec enim vei optima- 
tium, vel etiam popularis imperii solos et meros status 
utiles arbitratur. 

Nec impunitas rectorum culpas relinqtiit : sed magis 
censet his debere constare rationem , qui sint potiores 
potestate. 

Et alii publicarum rerum status defîuiri ab eo pu- 
tantur, riitentes ad bonos mores; et super republica, 
quam vult emendatione constare, rectori mandat, ut 
prius residuas leges compleat, aut vitiosas leges corre- 
ctas velit , deinde iilores perniciosos , et disciplinas cor- 
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obtenus par cette fusion des sujets ^ les naturels divers 
ne pourront que s'améliorer dans les générations subsé- 
quentes, et ainsi sera-t-il contribué encore au bien-être 
de la république. Les enfans conçus par des parens de 
caractères opposés, tout en conservant des traits de res- 
semblance avec chacun de leurs auteurs, ne manqueront 
ni de vigueur pour agir ni cependant de prudence pour 
prendre une détermination. 

Les enfans devront être élevé» selon les vues adoptées 
par leurs parens. Les maisons et les propriétés devront 
être particulières , dans les proportions qui peuvent 
être permises à un seul individu; toutefois notre phi- 
losophe ne permet pas qu'elles soient démesurément 
agrandies par avarice, ou dissipées par désordre, ou 
abandonnées par négligence. Il veut qu'une telle répu- 
blique soit régie par un code dans la composition duquel 
le législateur songera surtout à populariser les vertus. 

Le mode de .gouvernement qui lui parait par dessus 
tous utile, est celui qui offre un tempérament des trois 
pouvoirs; pour Taristocratique ou le démocratique, 
exercés seuls et sans restriction, ils lui semblent devoir 
être funestes. 

Loin de croire que les fautes des gouvernans puissent 
rester impunies, il pense qu'ils doivent de leurs actes un 
compte d'autant plus sévère qu'ils sont placés plus haut 
par leur pouvoir. 

D'autres formes de républiques également morales 
lui semblent pouvoir être imaginées; mais pour celle 
qu'il décrit et oîi il veut faire régner l'ordre il re- 
commande au législateur de suppléer avant tout au dé- 
ficit des lois ou de corriger celles qui sont vicieuses, 
et de faire ensuite porter ses améliorations sur les 
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rumpentes commoda civitatis ad meliora converterît; a 
quîbus si consilio et suadela depravata multitudo deflecti 
DOD poterit , abducenda est tamen ab incepto vî et ingratis. 
In actuosa vero civitate descrîbit , quemadmodum simul 
omnis hominum multitudo bonitate et justitia conducta 
habeatur. Hî taies complectentur proximos, honores 
custodient, intemperautiam arcebunt, injuriam refre- 
nabunt, pudicitiae ornamentisque ceteris vitae honores 
maximos déférentes. Nec temere multitudo convolet ad 
ejusmodi rerumpublicarum status , nisi qui optimis le- 
gibus et egregiis institutis fuerint educati, moderati 
iTga ceteros, inter se congruentes. 



Quatuor culpabilium civium gênera esse : unum eorum 
qui sunt honore praecipui : alterum paucorum , pênes 
quos rerum est potestas : tertium omnium : ultimun^ 
dominationis tyrannie». Et primrnn quidem confier! , 
qiium prudentiores virî per magistratus seditiosos civi- 
tate pelluntur, deferturque potestas ad illos, qui sunt 
manu tantummodo strenûi : nec ii , qui blandiore con- 
silio agere res possint, adipiscuntur imperii faculta- 
tem , sed qui turbidi violentîque sunt. Paucorum vero 
status obtinetur, quum inopes criminosi multi simul 
paucorum divitum impotentiae subjacentes , dederint se 
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mœurs qui seront dépravées et sur les institutions qui 
compromettraient les intérêts de l'état. Or, en suppo- 
sant que les bons conseils et la persuasion ne puis* 
sent agir sur une multitude trop dépravée, il faudra l'ar- 
racher à ses habitudes par la violence et contre son gré. 
Maid dans une cité bien active , comme il le remarque , 
toute la population se laisse naturellement aller a la voix 
de la justice et de la bonté. De tels citoyens aiment leurs 
proches, respectent les magistrats, écartent l'intempé- 
rance, répriment l'injustice : la pudeur et les autres qua- 
lités qui honorent une existence sont les objets de leurs 
hommages particuliers. Mais ce ne sera pas à Timproviste 
qu'une multitude assemblée se régularisera en cité aussi 
savamment régie; il faudra qu'au préalable elle ait été 
composée d'hommes à l'éducation desquels auront pré- 
sidé les meilleures lois et les plus excellens principes, 
d'hommes qui seront modérés a l'égard des autres, rete- 
nus à l'égard d'eux-mêmes. 

Selon Platon , il y a quatre classes de coupables : la 
première, celle des hommes, constitués en haute dignité; 
la deuxième, celle des membres d'un gouvernement oli- 
garchique; la troisième, celle des démocrates; la der- 
nière, celle des tyrans. Les premiers se montrent lorsque 
les plus sages citoyens étant bannis de la ville par des 
magistrats séditieux, le pouvoir est déféré à ceux qui 
n'ont .que la force matérielle, lorsque ceux qui pour- 
raient gouverner au nom de la persuasion n'occupent 
plus le pouvoir et l'ont résigné entre des mains turbu* 
lentes et brutales. L'oligarchie existe lorsqu'une majo- 
rité d'hommes sans ressources et sans aveu se met à la 
discrétion de quelques riches, se livre à eux corps et 
âmes, et qu'ainsi la souveraine puissance devient l'apa- 
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atque permiserint : omnemque regendi potestatem non 
mores boni , sed opulentia flierît consecuta. Popularis 
factio roboratur, quum inops multîtudo \irîbus obti- 
nuerît adversus divitum facultates, lexque ejus jussu 
populi fuerit promulgata , ut ex aequo lîceat omnibus 
honores capessere. Ad haec tyrannidis ilHus singulare 
caput tune oritur, quum is y qui leges eontumacia sua 
ruperit , simili iliegum conjuratlone adoptatus impe- 
rium invaserit : constituens deinceps , ut omnis cîvium 
multitude, desideriis ejus et cupiditatibus parens, obse- 
quium suum tali fine moderetur. 
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nage non pas d'bommes éclaires mais de quelques par^^ 
venus opulens. La démocratie se constitue lorsque la 
multitude indigente prévaut sur la fortune des riches et 
que le peuple a pu faire proclamer cette devise, a chances 
égales pour tous d'arriver aux honneurs. i> Enfin le pou- 
voir tyrannique se développe lorsqu'un homme, s'af- 
franehissant avec audace des entraves de la légitimité , 
envahit par une agression non moins audacieuse l'em- 
pire désormais sans lois, établit pour unique code que 
la multitude entière des citoyens obéira à ses désirs, à 
ses caprices, et ne met plus de bornes aux hommages 
qu'il prétend exiger. 
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i^TUDiuM sapientise , quain philosophiam vocamus , 
plerisque videtur très species seu partes habere : natu- 
ralem , moralem , et , de qua nunc dicere proposui , 
rationalem , qua continetur ars disserendi. 

Sed quum disseramus de oratione, cujus varise spe- 
cies sunt, ut imperandi, vel mandandi, narrandi^ 
succensendi, optandi, vovendi, îrascendi, odiendi, in- 
videndiy favendi, miserandi, admirandi, contemnendi, 
objurgandi j pœnitendi , deplorandi j tum voluptatem 
afTerendi, tum metum incutiendi; in quibus oratoris 
excelientis est, lata anguste, angusta late, vuigata de- 



N. B. Ce traité, n'offrant presque d^m bout à TaiUre qu'une longue no- 
menclature et qu'une série de déductions , n'était nullement susceptible d'être 
résumé dans un argument sommaire comme les deux traites qui précèdent 
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APULEE. 

DE LA DOCTRINE DE PLATON. 



LIVRE IIL 



OU 



PHILOSOPHIE APPLIQUÉE AU RAISONNEMENT. 



Ju'ÉTUDE de la sagesse, étude que nous appelons 
philosophie y paraît généralement embrasser trois spé- 
cialités ou parties : une qui s'applique à la nature, une 
qui s'applique à la morale, et une troisième, dont je me 
propose de parler maintenant, qui s'applique au rai- 
sonnement dans le discours et qui constitue la lo- 
gique. 

Puisque nous. allons parler du discours, disons d'a- 
bord qu'il se produit sous une variété infinie de Formes : 
il commande, il informe, il raconte ; il exprime le cour- 
roux, le souhait, le vœu, la colère, la haine, l'envie, 
la faveur, la pitié, l'admiration, le mépris, le reproche, 
le repentir, la douleur; il est tantôt voluptueux, tantôt 
terrible ; et dans ces genres divers, l'orateur excellent sait 
restreindre les pensées qui sont trop vastes, développev 
celles qui ne le sont pas assez; il met son talent à présen- 
ter des idées ordinaires sous une tournure élégante, des 
idées neuves sous une physionomie qui semble tout ha- 
bituelle, et réciproquement des idées communes sous une 
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center, nova usitate , usitata nove proferre, exteouare 
magna, maxima e minimîs posse efBcere, aliaque id 
genus plurima. 

Est una inter bas ad propositum potissima, quae 
pronuntiabilis appellatur, absolutam sententiam com- 
prehendens, scia ex omnibus veritati aut falsitati ob- 
noxia; quam vocat Sergius effatum, Yarro proloquium, 
Cicero enuntiatum, Graeci protasin, tum axioma; ego 
verbum e verbo, tum protensionem, tum rogamentura; 
familiarius tamen dicetur propositio. 



Propositionum igitur, perinde ut ipsarum conclu- 
sionum, duae species sunt : altéra praedicativa, quœ 
etiam simplex est; ut si dicamus, Qui régnât j beatus 
est: altéra substitutiva, vel conditionalis , quae etiam 
composita est ; ut si aias : Qui régnât y si sapity beatus 
esL Substituis enim conditionem, qua, nisi sapiens est, 
non sit beatus. Nos nunc de praedicativa dicemus , quae 
natura prior est, ac velut elementum substitulivae. Sunt 
aliae differentiae, quantitatiset qualitatis. Quantitatis qui- 
dem, quod aliae untversales sunt, ut, Omne spirans vi- 
i>it ; aliae particulares , ut , Quœdam animalia non spi- 
rant; aliae indefinilae , ut , Animal spiral : non enira dé- 
finit , utrum omue , an aliquod ; sed tamen pro particulari 
semper valet, quia tutius est, id ex incerto açcipere , quod 
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physioDomie nouvelle ; à affaiblir les grandes pensées , 
à faire naître des plus petits moyens les plus grands 
effets ; sou art enfin se compose d'une foule de secrets 
du même genre. 

Parmi les différentes formes sous lesquelles se pré- 
sente le discours, il en est une sur laquelle nous nous 
proposons d'insister : c'est la forme énonciative, pro- 
nuntiahilis. Cette forme procède par sens finis , et elle 
est la seule pour laquelle on puisse reconnaître erreur 
ou vérité. Sergius l'appelle effatum (principe), Var- 
ron , proloquiuni ( idée première) , Cicéron , enuntiatum 
(énoncé), les Grecs, protase, d'autres fois axiome, ce qui 
signifie à la lettre protension ou question ; j'emploierai 
le terme plus usité de proposition. 

Les propositions donc, comme les coDclusions mêmes 
auxquelles elles aboutissent, sont de deux espèces. Les 
unes sont positives et en même temps simples, comme 
quand on dit : Celui qui règne est heureux ; les autres 
sont subordonnées ou conditionnelles et en même temps 
composées, comme quand on dit : Celui qui règne ^ s'il 
est sage^ est heureux; car on subordonne une condi- 
tion par laquelle s'il n'y a pas sagesse il n'y aura pas 
bonheur. Nous allons présentement parler des posi- 
tives, qui par leur nature sont les premières et sont en 
quelque sorte l'élément des propositions subordonnées. . 
Il existe encore d'autres différences entre les proposi- 
tions, selon qu'elles ont ou plus d'extension ou plus 
de compréhension. Ce qui constitue la différence d'ex- 
tension, c'est que les unes sont générales, comme; 
Tout ce qui respire est vivant ; les autres, particulières, 
comme: Certains animaux ne respirent pas ; d'autres 
sont indéfinies , comme : Un animal respire ; car on ne 
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minus est. Qualitatis autem , quod aliee dedicat^œ sunt, 
quod dedicant aiiquid de quopiam; ut, Virtus bonum 
est ; dedicat enim, virtuti inesse bonitatem; alise abdi- 
catwcBy quae abdicant aiiquid de quopiam; ut, VoUi" 
ptas non est bonum; abdicat enim, voluptati inesse bo- 
nitatem. At Stoici hanc quoque dedicativam putant , 
quum inquiunt , Ei^enit cuidam voluptati bonum non 
esse ; ergo dedicat j quid evenerit ei , id est quid sit. 
Idcirco dedicativa, inquiunt, est, quia, ei, in que ne- 
gavitesse, dedicat id, quod non videtur esse. Solum 
autem abdicativum vocant, cui negativa particula prae- 
ponitur. Verum hi quidem quum in aliis, tum in hac re 
vincuntur; si qui ita rogaverit, Quod nullam substan- 
tiam habet, rion est; cogentur enim secundum quod 
dicunt, coufiteri esse quod non est, quod nullam sub- 
stantiam habet. 



Ceterum est propositio , ut ait in Theaeteto Plato , 
duabus paucissimis orationispartibus constaus, nomine 
et verbo : ut, Apuhius dissent; quod aut verum, aut 
falsum est : et ideo propositio est. Unde quidam rati 
j>unl, bas duas solas orationis partes esse, quod ex lis 
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précise pas si c'est tout animal , ou certain animal : du 
reste , ces dernières sont toujours regardées comme par- 
ticulières, parce que, dans l'incertitude, il est plus pru- 
dent de se décider pour ce qui a le moins d'extension. Ce 
qui constitue leur différence de compréhension, c'est que 
les unes sont attributives, en ce sens qu'elles attribuent 
un état à tel ou tel sujet , comme : La vertu est un bien : 
cette proposition indique que la vertu a le bien pour 
attribut. Les autres sont négatives , en ce sens qu'elles 
nient l'existence de tel attribut chez tel ou tel sujet, 
comme : La volupté n'est point un bien : on nie que le 
bien soit un attribut inhérent à la volupté. Les stoïciens 
croient faire aussi une proposition attributive, quand 
ils disent : // arriue à certaine volupté de n'être point 
un bien. C'est indiquer ce qui arrive à la vertu ou in- 
diquer ce qu'elle est. Conséquemment, disent-ils, c'est 
là une proposition attributive, parce qu'il y est parlé de 
l'existence d'un attribut à propos d'un sujet dans lequel 
cet attribut paraît ne pas exister. En un mot les stoî« 
ciens n'appellent propositions déjiégatives, que celles 
qui sont précédées de la particule négative. Mais en ce 
point, comme en d'autres, ils ne peuvent appuyer leur 
dire; car, qu'on pose ainsi la formule : Ce qui n'a au- 
cune substance n est pas y ils seront contraints, d'après 
leur énoncé, de reconnaître que ce qui n'est pas, ce qui 
n'a aucune substance, existe pourtant. 

Du reste, la proposition, comme dit Platon dans le 
ThecetèiCy se réduit rigoureusement à deux des parties 
du discours, le nom et le verbe : comme Apulée dis- 
serte; ce qui est vrai ou faux, et par conséquent forme 
une proposition. Quelques-uns même ont cru pouvoir 
eu induire que ce sont les deux parties uniques du dis- 
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solis fieri possit perfecta oratio, id est, quod abunde 
sententiam compreheDdant. Adverbia autem , et prono- 
minal et participia, et conjunctiones, et id genus ce- 
tera, quae grammatici numerant, non magis partes 
orationis esse, quam naviuin aplustria , et hominum 
pilosy aut certe in universa compage orationis vice cla- 
vorum, et picis , et glutinis deputauda. Porro ex dua- 
bus praedictis partibus altéra subjectiva nominatur, velut 
subdita ; ut Apuleius : altéra declaraliva; ut, disse- 
nt, vel non dissent; déclarât enim , quid faciat Apu- 
leius. Licet autem, eadem vi manente, utramvis par- 
tem in plura verba protendere; ut si pro Apuleio^ 
dicas Philosophum Platonicum Madaurensem : item, 

pro disserendoj dicas eum uti oratione. Plerumque au- 

> 

tem subjectiva minor est, declarativa major : et non 
banc modo, sed alias quoque subjectivas comprehen- 
dens. Non enim solum Apuleius disserit, sed et alii plu- 
rimi, qui sub eadem declaratione possunt contineri; 
nisi forte proprium cujuspiam de eo declaretur : ut si 
dicas. Qui equus esty hinnibile est; at proprium est 
equi, hinnire. Et idcirco in bis propriis par est decla- 
rativa, par subdita; ac non, ut in ceteris, major: 
quippe quum eadem possit, mutata vice, subdita fîeri, 
et quam prius habuerit subditam, nunc habere suîde- 
clarativam, ut si, ver^o ordine, ita dicas, Quod hinni- 
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cours, parce qu'à elles seules elles peuvent constituer 
le discours parfait, autrement dit, parce qu'elles ren- 
ferment un sens complet. Suivant cette opinion, les 
adverbes, les pronoms, les participes, les conjonctions, 
et les autres termes énumérés par les grammairiens, 
ne sont pas plus des parties du discours que les orne-^ 
mens ne font partie intégrante du vaisseau , que les 
poils ne font parlie^de l'homme; ou au moins, le dis- 
cours étant comparé h un bâtiment, toute cette no- 
menclature grammaticale n'en représentera que les 
clous, la poix et le goudron. Quoi qu'il en soit, des 
deux parties ci^dessus énoncées, l'une est appelée sujet, 
comme étant effeclivemenl subordonnée: c^esl u^pulée ; 
l'autre est l'attribut, disserte y ou bien ne disserte pas : 
elle attribue efiFectivement à Apulée tel ou tel fait. Il 
est permis, en laissant la même valeur à chacun de 
ces élémens, de développer l'un ou l'autre en un plus 
grand nombre de mots; par exemple, au lieu cVu4pu- 
lée y on peut dire : Le philosophe platonicien de Ma- 
daure. De même, au lieu de disserte y on peut dire : Se 
Uure à une dissertation. D'ordinaire, le sujet a moins 
d'extension, et l'attribut en a davantage, pouva'nt s'ap- 
pliquer non-seulement au /sujet de la proposition mais 
encore à d'autres; car Apulée n'est pas le seul qui soit 
discourant : un grand nombre d'autres sont dans le 
même cas, et le même attribut peut leur convenir pa- 
reillement. Toutefois, l'attribut peut être l'énoncé d'un 
fait exclusivement propre au sujet, comme quand on 
dit : Vêtre appelé cheval a la propriété de hennir. C'est 
un fait particulier au cheval que celui de hennir; et 
dans ces phrases toutes particulières, il y a parité d'ex- 
tension dans le sujet et dans l'attribut. Ce dernier, 



3i6 DE DOGMAT£ PLATONIS LIB. lU. 

bile est y equus est. At non itidem, ubi impares partes 
sunt, convertere vices possis. Non enim quia verum 
est y Omnem hominem animal esse; idcirco, si con ver- 
tas, verum erit, Omne animal hominem esse. Neque 
enim ut proprium est equi, hinnibile, ita proprium est 
homini, animal esse; quumsintanimalia alia innumera. 
Agnoscitur hinc de pluribus declarativa, licet conversb 
ordine rogamentum proponatur : primo , quod plura 
comprehendere potest declarativa, quam subdita; de- 
hinc, quod nunquam vocabulo, sed semper verbo ter- 
minatur ; quo praecipue etiam in illis proprietatibus a 
pari subjectiva discernitur. Id etiam pro similitudine 
tenendum est, quia ut sunt^propositiones definitœ et 
indeGnitae, ita etiam constat, particulas tam subjectivas, 
quam deciarativas parlim definitas esse,^uty homo, ani- 
mal; partim indefinitas, ut non homOy non animaL 
Non enim definiunt, quid sit, quum hoc non sit, sed 
tantum ostendunt, aliud prœter hoc esse. 



Niinr dicendum est, quemadmodum quatuor illae 
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contrairement aux autres cas , n'a pas plus d'extension ; 
si bien qu'il est possible de renverser l'ordre et de 
mettre pour sujet ce qui ^tait d'abord l'attribut en 
disant d'une manière inverse : Vêtre qui a la pro- 
priété de hennir est Vêtre appelé chenal. Or , on ne 
peut intervertir ainsi quand les deux termes n'ont 
pas même extension. EfTectivement , bien qu'il soit vrai 
que tout homme est un animal ^ néanmoins, si vous 
prenez l'inverse , il ne sera pas vrai pour cela que 
tout animal soit un homme; attendu que l'état d'ani- 
mal n'est pas exclusivement le partage de l'homme ^ 
comme l'état de hennissant l'est du cheval, et qu'au 
contraire il y a outre l'homme une quantité innom- 
brable d'animaux. Conséquemmeut, lorsque les termes 
de la proposition sont intervertis, l'attribut se recon- 
naît à plusieurs traits distinctifs. D'abord, cet attribut 
peut avoir plus d'extension que le sujet ; ensuite, il n'est 
jamais exprimé par un nom, il l'est toujours par un 
verbe, et même cette dernière propriété empêcherait à 
elle seule de confondre entre eux le sujet et l'attribut , 
ce dernier se trouvât-il avoir autant d'extension cjue le 
sujet. Pareillement, si l'on étudie leurs points de ressem- 
blance, on verra que, comme il y a des propositions 
déterminées et des propositions indéterminées, de même 
il est constant que le sujet'^et l'attribut sont tantôt dé- 
terminés, comme animal y homme; tantôt indéterminés, 
comme qui n est pas animal, qui n^ est pas homme. En 
effet , on ne détermine pas ce qu'est tel sujet ou tel attri- 
but , quand il n'est pas animal , quand il n'est pas homme ; 
on indique seulement qu'il est autre chose que cela. 
Maintenant , il faut dire quel est le rapport des quatre 
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propositiones inter se afTectae sint : quas non ab re est 
in quadrata formula spectare. Sint igitur in superiore^ 
linea, ut infra scriptum est, universalis dedicativa et 
abdicativa : ut Omnis voluptas bonum est^ nulla vo- 
luptas est bonum; dicanturque hae inter se incoDgruae. 
Item in inferiori linea suh utraque particulares subno- 

■ 

tentur : Quœdam voluptas bonum est, quœdam non 
est bonum : dicanturque hae inter se subpares. Deinde 
ducantur obliquas lineae angulares : altéra pertinens ab 
universali dedicativa ad particularem abdicativam ; al- 
tera a particulari dediôativa ad universalem abdicati- 
vam : quae inter se, et quantitate et qualitate contrarias , 
alterutrae nominentur, quod jam necesse est alterutram 
veram esse , quœ dicitur perfecta pugna et intégra. At 
inter subpares et incongruas pugna dividua est; quod 
incongruae nunquam quidem fiant simul verae, inter- 
dnm tamen simul mentiuntur : subpares autem, mu- 
tata vice 9 nunquam quidem simul mentiuntur, inter- 
dum tamen fiunt simul verae; et ideo utriusvis harum 
revictio confirmât altcram , non tàmen et utriusvis con- 
firmatio revincit alteram. De incongruis qui utramvis 
posuit, utique alteram toUit : non tamen, mutata vice, 
qui utramvis tollit , utique alteram ponit. Enimvero de 
alterulris qui utramvis comprobat , nunquam alteram 
réfutât : et qui alteram réfutât, utique alteram com- 



DE LA DOCTRINE DE PLA.TON, LIV. UI. 3 19 

propositions entre elles*, et il sera bon de les con- 
sidérer d'après une figure linéaire. Soit donc sur une 
ligne supérieure (^vo/ez ci -après) une proposition gé- 
nérale attributive , et une proposition générale déné- 
gative, comme : Toute volupté est un bien; — Nulle 
volupté n'est un bien ; et soient appelées ces deux pro- 
positions, propositions contraires. De même, sur une 
ligne inférieure et au dessous de chacune des deux 
générales , plaçons leurs particulières corrélatives : Cer- 
taine volupté est un bien ; — Certaine volupté n'est pas 
an bien ; et appelons ces deux dernières sous-contraires 
entre elles. Ensuite menons des ligues obliques qui se 
coupent, l'une allant de la générale attributive à la par- 
ticulière dénégative; l'autre, de la particulière attribu- 
tive à la générale dénégative. De cette manière, nous 
établirons un nouveau rapport de propositions à exten- 
sion et à compréhension inverses, que nous appelle- 
rons contradictoires. De ces dernières , il faut absolu- 
ment que l'une ou l'autre soit vraie, ce qui constitue 
l'entière et parfaite contradiction ; mais entre les deux 
propositions sous-contraires et entre les deux proposi- 
tions contraires, il n'y a qu'une demi -contradiction. 
Sans doute deux contraires ne' sont jamais vraies en- 
semble , mais quelquefois elles sont fausses ensemble ; 
réciproquement, deux sous-contraires ne sont, à la vé- 
rité, jamais fausses ensemble, mais quelquefois elles 
sont vraies ensemble; et par conséquent la réfutation 
de laquelle des deux l'on voudra est précisément la 
preuve de l'autre, sans que pourtant, par réciproque, 

* A savoir : 1° la proposition générale affirmative ou attributive; a° la 
générale dénégali\c; 3<^ la particulière attributive; 4° la particulière déné- 
gative. ( Note du Traducteur,) 
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probat. Ceterum unîversalîs utravis particularem suam 
comprobata utique confirmât : revicta non utique infir- 
mât. Particularis autem, versa vice, universalem suam 
revicta utique infirmât; prabata non utique firmat. 
Haec omnia ita esse, ut dicirous, ex ipsis propositioni- 
bus facile ostendunt infra scripta. 



Omnis voluptas 
bonum est 



încongru» 



Nulla 7X>iuptas 
bonum est 




Quœdam voluptas 
bonum est 



Subpares 



Quœdam voluptas 
non est bonum 



Certum est enim , quid concédât , qui aliquid pro- 
posuerit. 
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la preuve de la vérité de Tune soit la réfutation de 
l'autre. Démontrer la vérité de laquelle ou voudra des 
contraires, c'est par le fait même nier l'autre, sans que 
néanmoins la réciproque soit vraie et que réfuter l'une 
ce soit prouver l'autre. A l'égard des contradictoires, 
prouver n'importe laquelle c'est toujours réfuter l'autre, 
et réfuter l'une c'est toujours prouver l'autre. Enfin, 
chacune des deux propositions générales, quand elle est 
établie, établit sa particulière, et néanmoins peut être 
réfutée sans la détruire ; de même que , vice versa, toute 
proposition particulière infirme par sa réfutation la gé- 
nérale correspondante , et ne l'établit pourtant pas par 
sa preuve. On vérifiera sans peine tous ces principes, en 
jetant les yeux sur les propositions elles-mêmes com- 
binées dans la figure que voici : 



Toute volupté 
est un bien 



Contraires 



Nulle volupté 
n'est un bien 




Certaine volupté 
est un bien 



Sub-contraires 



Certaine volupté 
n* est pas un bien 



Il est certain, du reste, qu'il y a concession faite du 
moment qu'il y a proposition* 



m. 



Il 
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Destruitur autem utraviâ un'iversalis trlfariam : dum 
aut particularis ejus falsa ostenditur, aut utravis ex 
duabus ceteris vera, sive incongrua, sive subneutra. 
lostruilur autem uno modo, si alteruira ejus falsa os- 
tenditur. Contra, particularis uno quidem modo de- 
struetur, si alterutra vera ostenditur. Instruitur autem 
trifariam : si aut universalis ejus vera est^ aut utravis 
ex duabus ceteris falsa y sive subpar ejus , sive alterutra. 
Eadein servabimus etiam in aequipollentibus proposi* 
tionibus. ^quipoUentes autem dicuutur, quae alia eQun- 
ciatione tantumdem possunt, et simul verae fiunt, aut 
simul falsae : altéra ob alteram scilicet , sicut indefinita 
et particularis. Item omnis propositio, si assumât in 
principio negativam particulam , fit alterutra ejus aequi- 
pollens; ut quum sit universalis dedicativa, Omnis 
voluptas bonum : si ei negatio preeponatur, fiet, IVon 
omnis voluptas bonum; tantumdem valens, quantum 
valebat alterutra ejus, Quœdam voluptas non est bonum. 
Hoc in ceteris tribus propositionibus intelligendum est. 



Deinde de conversione. Convertibiles propositiones 
dicuDtur universalis abdieativa, et alterutra ejus, id 
est , particularis dedicativa : eo quod particulae earam , 
subjectiva et deckrativa , possunt semper servare inter 
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On détruit l'une ou l'autre des propositions géné- 
rales de trois manières : en démontrant ou que sa 
proposition particulière est fausse , ou que sa con- 
traire est vraie, ou encore que sa sub-contraire est 
vraie; mais on n'établit cette même proposition géné- 
rale que d'une' seule manière, en démontrant que sa 
contradictoire est fausse. Pareillement, on détruit la 
proposition particulière d'une seule manière, en démon- 
trant la vérité de sa contradictoire; et on l'établit de 
trois manières, en démontrant ou que la proposition 
générale correspondante est vraie, ou que l'une des deux 
autres, à savoir sa sub-contraire ou sa contradictoire, 
est fausse. Nous observerons la même chose dans los- 
propositions équîpollentes. Or, on appelle équipollentes 
celles qui sous des énoncés différensont la même valeur: 
elles sont ou vraies ensemble ou fausses ensemble, et se 
prouvent conséquemment l'une par l'autre, comme la 
proposition indéfinie et la proposition particulière. De 
plus, si une proposition quelconque prend à son com- 
mencement la particule négative, elle équivaut à sa con- 
tradictoire ; soit, par exemple, la proposition générale 
affirmative : Toute volupté est un bien : si on la fait 
précéder d'une négation, on aura : Toute volupté n*est 
pas un bien; proposition qui équivaut à la contradic- 
toire de la précédente : Certaine volupté rtest pas un 
bien. Il faut savoir qu'il en est de même pour les trois 
autres propositions. 

Passons maintenant à la conversion *, Les proposi- 
tions qui peuvent être converties sont la générale né- 

* Il y a conversion d*une proposition quand le sujet devient l'attribut , 
et 'vice "versâ quand l'attribut devient le sujet, étant maintenues les mêmes 
conditions de vérité, de fausseté , d'affirmation ou de négation. (TVir^c/.) 

1\. 
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se vices, permanente condîtione veritatis aut falsitatis. 
Nam ut vera est haec propositio , Nullus prudens est 
impius ; ita, si convertas partium vices, verum erit, 
Nullus impius prudens. Item, ut falsum est, NuUus 
homo est animal; ita, si convertas, falsa erit , Nullum 
animal homo. Pari ratione et particularis dedicativa 
convertitur, Quidam grammaticusy homo est; et, Qiù-' 
dam homo , grammaticus est. Quod du» ceterae pro- 
positioncs semper facere non possunt, quamquam in- 
terdum convertantur : nec tamen idcirco convertibiles 
dicuntur; nam quod alicubi fallit , incertum repudiatur. 
Ergo unaquaeque propositio per omnes significationes 
reperienda est^ an etiam conversa congruat. 



Nec innumerae sunt istae, sed quinque solae; aut 
enim proprietas declaratur alicujus, aut genus, aut 
differentia, aut finis, aut accidens : nec praeter haec 
unquam quidquam inveniri potest in ulla propdsitione ; 
ut si hominem substituas, quidquid de eo dixeris, aut 
proprium ejus significaveris, ut cachinnabile ; aut genus, 
ut animal; aut differentiam , ut nationale; aut défini- 
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gative et sa contradictoire, c'est-à-dire la particulière 
affirmative. Cela tient à ce que les élémens constitutifs 
de ces propositions, c'est-à-dire le sujet et l'attribut, 
peuvent toujours changer de place entre eux sans 
qu'elles cessent d'être vraies ou fausses comme aupara- 
vant. En effet, comme cette proposition-ci est vraie : 
Nul homme sensé n'est impie; de même, si vous chan- 
gez les deux membres de place, il sera vrai de dire : 
Nul impi^ n'est sensé. Pareillement, comme c'est une 
proposition fausse que celle-ci : Nul homme n'est 
animal ; de même, en l'intervertissant, elle sera fausse 
encore : Nul animal n'est homme. Le même procédé de 
conversion s'applique à la particulière affirmative : Cer- 
tain grammairien est homme y et Certain homme est 
grammairien. On ne peut pas toujours opérer de même 
sur les deux autres propositions. Ce n'est pas que par- 
fois on ne les intervertisse; mais néanmoins elles ne sont 
pas pour cela appelées conversibles ; car il suffit qu'une 
opération trompe dans quelques cas, pour qu'on la re- 
garde comme incertaine et qu'on la rejette. Il faut donc 
pour chaque proposition s'assurer par tous les sens qu'elle 
présente si elle conserve encore son caractère distinctif 
après la conversion. 

Ces propositions qui ne se convertissent pas simple- 
ment ne sont pas très-nombreuses : elles se réduisent à 
cinq seulement. En effet, on énonce d'un sujet ou sa ' 
nature propre, ou son genre, ou sa différence, ou son 
essence, ou son accident ; hors ces cinq espèces d'attri- 
buts, on ne saurait en trouver d'autres pour établir une 
proposition. Par exemple, que le sujet soit homme, 
tout ce que vous pourrez dire de lui se rapportera ou à 
une propriété , comme ayant la faculté d'éclater de rire; 
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tionem, ut animal rationale mortale; aut accidens, ut 
oraior. Quippe omne declarativiim aiicujus, aut potest 
ejus vicissim fierî subjectivum , aut non potest. Sed si 
potest; aut signiGcat quid sit, et est definitio; aut non 
significat, et est proprium. Sin autein non potest; aut 
id est, quod in defînitione poai debeat, atque est genus, 
vel differentia ; aut quod non debeat, et est accidens. 
Igitur per haec agnoscetur particularis abdicativa non 
esse convertibilis. 



Universalis aulem dedicativa et ipsa quidem non est 
convertibilis , sed particulariter tamen potest converti : 
ut, quum sit Omnis homo animal^ non potest ita con- 
verti, ut sit Omne animal homo; sed particulariter 
potest , Quoddam animal homo. Verum hoc in simplici 
conversione, quae in conclusionum illatiouibus reftexio 
nominatur. £st enim et altéra propositionum conver- 
sio, quae non tantum ordinem, sed etiam ipsas parti- 
culas in contrarium perducit : ut quae definita est, 
indefinita fiât; et contra, quae indefinita est, definita. 
Hanc conversionem vicissim reliquae duae admittunt, 
universalis dedicativa, et particularis abdicativa : ut, 
Omnis homo y animal; omne non animal j non homo y 
item, Quoddam animal non est rationale; quoddam 
non rationale y animai Id ita esse perpetuo, ut di- 
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ou au genre, comme animal; ou à la difFërence, comnie 
raisonnable; ou à la définition, comme animal raison- 
nable mortel; ou à une circonstance accidentelle, comme 
orateur. En effet, tout attribut peut à son tour devenir 
sujet ou bien ne le peut pas; or, quand il le peut, il 
exprime ce qu'est la chose, et c'est une définition, ou 
il ne 1 exprime pas, et c'est une propriété. Si au con- 
traire il ne le peut pas, ou il est ce qui doit figurer dans 
toute définition, c'e«t-à-dire il est ou genre ou diffé- 
rence; ou il est ce qui ne doit pas y figurer, et il est une 
manière d'être purement accidentelle. En appliquant ces 
principes on reconnaîtra qu'une particulière négative 
n'est pas susceptible d'être convertie. 

Une proposition générale affirmative elle-même n'est 
pas susceptible d'être convertie ; mais pourtant si la pro- 
position, en restant affirmative, devient particulière, 
elle peut subir ce changement. Ainsi , soit la proposition : 
Touthommeest ananimaly elle ne peut être ainsi conver- 
tie : Tout animal est un homme; et si on en fait une 
proposition particulière, on pourra dire: Certain animal 
est un homme. Mais cela n'a lieu que pour la conversion 
la plus simple de toutes , laquelle en logique se nomme 
réflexion. En effet il y a une autre manière de conver- 
tir les propositions, qui change non-seulement l'ordre 
mais encore la qualité même de leurs parties constituti- 
ves. Ainsi un sujet, un attribut particuhers deviennent 
généraux et vice versa. Or, ce mode de conversion s'ap- 
plique aux deux propositions qui restent, à savoir, la gé- 
nérale affirmative et la particulière négative ; exemples: 
Tout homme est un animal; Tout ce qui n est pas ani- 
mal, n^est pas homme ; et encore : Certain animal n est 
pas raisonnable; Certain être non raisonnable est animaL. 
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Clin , per JH^g quinque praedictas species explorabis. 

LiOujugatio autem propositionum, dicitur ipsaconaexio 
earum per aliam communem particulam, qua inter se 
copulantur; ita enim possunt ad unam conclusionem 
consentire ; quae particula cominunis necesse est aut in 
utraque propositione subjecta sit , aut in utraque decla- 
rans : aut in altéra subjecta , in altéra declarans. Très 
îgitur formulae (lunt; quarum prima dicatur, quum illa 
coinniuuis particula in altéra subjecta , in altéra declarans 
est; qui ordo non tantum enumeratione, sed conclu- 
sionum dignitatecontentus est.Quippeultiina est formula 
tertia, quia niliil in ea nisi particulare concluditur. Hac 
superior est secunda, quœ habet conclusiones univer- 
sales , sed tamen abdicativas tantum. Et .ideo sic prima 
pollety quia in omne genus illationum concluditur. 

al 

1 Dico autem iliationem vel illativum rogamentum, 

quod ex acceptionibus colligitur et infertur. Porro ac- 
ceptio est proposition quae conceditur a respondente; 
ut, si quis ila proponat, Eslne omne honestum bonum? 
propositio est; et, si assentire se dicet, fit acceptio, 
remota interrogatione : quae et ipsa tamen communiter 
appellatur propositio , Omne honestum bonum est. Huic 
junge alteram acceptionem similiter propositam et con- 
cessam, Omne bonum utile est. Ex hac conjugatione, 
ut mox ostendemus, prinii modi fit illativum : si di* 
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Il en est constamment ainsi , comme on peut s'en con^ 
vaincre au moyen des cinq espèces d'attributs précitées. 

Il y a des cas où plusieurs propositions peuvent con- 
courir à former un mênie raisonnement : c'est quand elles 
ont un terme commun qui les unit les unes aux autres. 
Ce terme commun , que l'on nomme moyen terme ^ peut 
être ou sujet dans les deux propositions , ou attribut dans 
chacune d'elles, ou sujet dans l'une et attribut dans l'autre. 
De là par conséquent, trois formes que les logiciens nom- 
ment figures, La première, quand le terme commun est 
sujet dans une proposition et dans l'autre attribut. Or, 
nous donnons à cette forme le nom de première , non pas 
seulement parce que dans l'énumération il faut commen* 
cer par une, mais en outre parce qu'elle donne les con- 
clusions les plus importantes. La dernière est la troisième, 
parce qu'elle ne conclut qu'au particulier; et la deuxième 
passe avant elle, parce que si elle n'aboulit, il est vrai, 
qu'à des conclusions négatives, ces conclusions du moins 
sont générales. La supériorité de la première tient à ce 
qu'elle conduit à des conclusions de toute espèce. 

J'appelle conclusion ou proposition déduite celle qui 
s'infère et se conclut d'un fait concédé par l'adversaire, 
d'une concession. Une concession, c'est une proposition 
dont cet adversaire accorde la vérité. Soit, par exemple, 
cette phrase : Toute chose honnête est-elle bonne? Voilà 
une proposition. Or, si l'adversaire déclare y donner son 
assentiment, elle devient une concession; on supprime 
la forme interrogative , et on a une proposition géné- 
rale : Toute chose honnête est bonne. Joignez-y une se- 
conde concession, ou, en d'autres termes, une seconde 
proposition : Toute chose bonne est utile. De ce rappro- 
chement, comme bientôt nous le montrerons ^ résulte 
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rectim, universale, Omne igitur honestunij utile est; 
si reflexim, particulare, Quoddam igitur utile , est ho- 
nestum : quia particulariter taotum io reflexionibus 
converti potest universalis dedicativa. Directim autem 
dico inferri , quum eadem particula subjecta est tam in 
conjugatione j quam in ipsa illatione : itemque declarans 
se eadem, quum est utrobique : reflexim vero, quum 
hoc fit versa vice. 



Ceterum tota ratiociuatio ista, quae acceptionibus et 
illatione constat, coUectio vel conclusio nominetur. 
Secundum Aristotelem commodissime potest ita definiri : 
Oratioj in qua^ concessis aliquibus, aliud quiddam 
prœter illa, quœ concessa sunt y necessario ei^enitf sed 
per iUa ipsa concessa. In qua definitione et orationis 
species non alia, quam pronuntiabilis intelligenda est, 
quœ, ut supra diximus, sola aut vera est aut falsa. Et, 
concessis aliquibus , plural iter ideo dictum est, quia ex 
una acceptione non fit collectio*. Item, quia concludere 
volumus, non quod concessuni est nobis, sed quod ne- 
gatum : idcirco in definitione aliud quiddam, prœter 



"^ Licet Antipatro Stoico contra omnium sententiara videatur 
plena conclusio esse, Vides ^ vivis igitur: quum sit illo modo 
plena , Si vides , vivis : atqui vides, vivis igitur* (Apol.) 
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un premier mode de proposition concluante ^ laquelle est 
générale si la conclusion est directe ; comme par exem- 
ple : Donc toute chose honnête est utile ; et particulière, 
si la conclusion est formée en convertissant : Donc cer- 
taine chose utile est honnête. Car en convertissant des 
propositions générales affirmatives, on ne peut obtenir 
que des propositions particulières. Or, je dis qu'il y a 
conclusion directe quand le sujet est le même aussi bien 
dans les propositions concédées que dans la proposition 
concluante; et pareillement , quand l'attribut est le même 
dans Tune et dans l'autre. H y a conclusion indirecte, 
quand le contraire de ce que nous venons de dire a lieu. 
Du reste, tout ce raisonnement, qui consiste en pro- 
positions concédées et propositions concluantes, s'appelle 
conclusion ou syllogisme. Suivant Aristote on peut très- 
convenablement définir le syllogisme : Un discours dans 
lequel certaines choses étant accordées y il en résulte né' 
cessairenient quelque autre chose outre ce qui est accordé, 
mais par suite de ce même qui a été accordé. Dans cette 
définition il ne s'agit d'autre forme de discours que de 
la forme assertive, laquelle seule est absolument vraie 
ou absolument fausse. On y dit exprès au pluriel , cer- 
taines choses étant accordées y parce qu'une seule pro- 
position ne suffirait pas pour faire un raisonnement*. 
Nous voulons toujours conclure non à ce qu'on nous 
accorde , mais à ce qu'on ne nous accorde pas ; c'est 
pour cela que la définition porte : Il résulte nécessaire- 

* Disons ici que ce n'est pas Topinion du stoïcien Antipater, 
qui, contrairement à tous les philosophes, voit un raisonnement 
complet dans ces mots; Tu vois y donc tu vis; tandis qu'il n'est 
véritablement complet que delà manière suivante : Si tu vois, 
tu vis; or tu vois, donc tu vis, (Apul.) 
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iV/a, quœ concessa sunt, necessario efenire*. Multum 
autem refert, itane nunc adfirmes aliquid esse, an 
tantum solere esse, quum alîud quiddam praecesserit : 
item illudy quod in eadem definitione nécessitas com^ 
prchensa est, factum est, ut conclusionis vis a simili- 
tudine inductionis distiugueretur. Nam et in inductione 
quaedam conceduntur : ut puta, Homo inferiorem ma^ 
lam movet ; equus inferiorem malam movet : item bos 
et canis. Ex islis acceptionibus in conclusione aliud 
quid infertur : Ergo et omne animal inferiorem malam 
movet; quodqtium sit in crocodilo faisum, potes, supe- 
rioribus concessis, illationem ipsam non recipere, quam 
tibi in conclusione non licuisset recusare : quippe cujus 
illatio in ipsis acceptionibus continetur, et ideo in ea 
additum est, necessario ei^enire. Ne ultima quidem pars 
definitionis vacat, sed ostendit pér ipsa, quae concesserit, 



* Quapropter supervncanei sunt modull stoicorum , non idem 
differenter peragentes : ut, Dies est y aut nox : atqui dies est. 
Item idem geminantes , Si dies est, dies est : dies igitur est. Fru- 
stra enim coUigimt, quod sine controversîa ultro conceditur. lUud 
potins verisimîle est, quum dico, Si dies est, lucet : atqui dies 
est , igitur et lucet : non maie colligere praeter quod accepi. Nam 
quod est in conclusione lucet y fuerat et in propositione; hoc ta- 
men ira rcfutabimus, aliter dici in conclusione, igitur lucet y ut 
ustendatur nunc lucere : aliter in propositione acceptum, inqua 
non est dictuin, nunc lucere; sed tantum consequens esse , ut, si 
dies sit , utique et Inceat. (Apul.) 
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ment quelque autre chose outre ce qui est accordé *. Il 
importe beaucoup de distinguer s'il s'agit d'une chose 
qui existe actuellement ou d'une chose qui n'arrivera 
que sous certaines conditions préalables. La définition 
dit encore :// résulte nécessairement; elle s'exprime ainsi , 
pour qu'on distingue le syllogisme rigoureux de la simple 
induction qui argumente d'après des similitudes. Car dans 
l'induction aussi certaines choses sont accordées; comme^ 
par exemple : L'homme meut sa mâchoire inférieure; 
le cheval meut sa mâchoire inférieure : de même le bœuf 
et le chien. De ces concessions on arrive à quelque 
autre induction; à celle-ci, par exemple : Ainsi pareil" 
lement tout animal meut sa mâchoire inférieure. Or, 
c'est ce qui n'est pas vrai à l'égard du crocodile; on 
peut , tout en accordant les premières propositions , se 
refuser ici à leur conséquence; tandis que s'il y avait 
eu syllogisme , on n'aurait pu se refuser à cette con- 
clusion, qui existe virtuellement dans ce qu'on a ac- 



* C'est pour cela qu'il y a superflulté dans les formules des 
Stoïciens, qui aboutissent diversement à une conclusion dissem- 
blable, comme : Il fait jour ou il fait nuit; or il fait Jour; ou qui 
redoublent un des trois termes : S* il fait jour, il fait jour, donc 
il fait jour. Car c'est contre toute logique qu'ils transforment en 
conclusion un fait qui leur est accordé de lui-même sans contro- 
verse. Il y aurait plus apparence de raisonnement à dire : S'il est 
jour, il fait clair; or il est jour, donc il fait clair. Car enfin ce n'est 
pas là reproduire la proposition concédée ; et le terme il fait clair, 
qui se trouve dans la conséquence, s'était aussi trouvé dans la ma-^ 
jeure. Mais, dans ce cas même encore, nous dirions qu'il y a mal 
raisonné, attendu que quand la conséquence dit il fait clair, cela 
veut dire qu'il fait jour maintenant, tandis que la majeure n'indi- 
que pas qu'il fasse clair maintenant , mais établit seulement que 
tontes les fois qu'il £ût jour, il fait clair. (A.pulée.) 
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evenire debere illationein, ceterum ratam non fore. Ac 

de his quidein satis dictum. 



Nunc tradendmn est, quibus modis et conjugatîonibus 
fiant intra certum numerum praedicativi gçneris verae 
conclusiones ; quippe in prima formula novem soli moduli , 
sex autem conjugationes reperiuutur : in secunda qua- 
tuor moduli, très conjugationes : in tertia sex moduli, 
quinque conjugationes. De quibus hic jam suo ordine 
demonstrabo : praefatus , 'neque ex partîcularibus soliS| 
neque abdicativis solis ratam fieri conclusionem, quia 
s»pe possunt et falsa conducere. Item quamlibet multis 
dedicativis, si utravis abdicativa jungatur, non dedi- 
cativam, sed abdicativam fieri illationem; tantum vel 
una mixta ceteris praevalet. Similis etiam particularium 
vis est. Utravis enim mixta universalibus , particularem 
facit illationem. 



Igitur in prima formula modus primus est, qui con- 

ducit ex universalibus dedicativis dedicativum universale 

directim : ut, 

Omne justum honestum : 
Omne honestum bonum : 
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cepté : c'est ce qui motive ces mots, il résulte nécessai" 
rement. Enfin, la dernière partie de la définition n'est 
pas elle-même sans portée : elle montre que c'est par 
suite de ce qui a été accordé qu'on doit arriver à la 
conclusion , et qu'autrement celle-ci est illusoire. Mais 
voilà assez de développemens à cet égard. 

Disons maintenant de quelles manières et par quelles 
combinaisons on pourra en se renfermant dans un cer- 
tain nombre de propositions assertives arriver à des con- 
clusions véritables : c'est ce qu'on appelle figures. Par une 
première figure on trouve seulement neuf modes, dont 
six sont concluans; dans la deuxième, quatre modes, 
dont trois sont concluans; dans la troisième, six modes, 
dont cinq sont concluans. Je parlerai prochainement 
de chacun de ces modes en leur ordre; mais je dois dire 
à l'avance que les particulières seules ou les négatives 
seules ne sauraient donner des conclusions logiquement 
satisfaisantes , attendu que souvent même elles peuvent 
en dodner de fausses. Pareillement, quel que soit le nom- 
bre des propositions affirmatives, si on les combine avec 
une seule qui soit négative, la conclusion devient non 
pas affirmative, mais négative; tant est grande l'in- 
fluence d'une seule de cette espèce mêlée aux autres! 
Semblable est la force des propositions particulières : une 
4'elles, quelle qu'elle soit , mêlée à. des générales, donne; 
pour concluante une proposition particulière. 

Dans la première figure , le premier mode est celui 
qui de prémisses générales affirmatives tiie directement 
une conclusion générale affirmative; exemple: 

Toute chose juste est honnête: 
Toute chose honnête est bonne : 



336 DE DOGBIATE PLATONIS UB. III. 

Omne igfturjus^m, bonum est. 
Ât si reflexim inferas, 

Quoddam igUur bonuniy justum^ 
fit ex eadem conjugatione quintus modus; nam sic tan 
tum reflecti posse universalem dedicativam , supra do- 
cul. Secundus modus est, qui conducit ex universalibus 
dedicativa et abdicativa abdicativum universale dire- 
ctim : ut, 

Omne justum y honesium : 
NuUum honestum, turpe: 
Nulhim igitur justum y turpe. 

At si reflexim inferas , 

ISullum igitur turpe y justum y 
sextum modum effeceris; nam , ut dîctum est, reflectitur 
in se universalis abdicativa. Tantummeminisse debemus, 
subjectum ex dedicativa trahendum ad illationem in se- 
cundo modo, atque ideo eam priorem aestimandam, 
licet ante abdicativa enuntietur. Similiter et in ceteris 
quae prior est potestate, prior intelligatur. In sexto 
autem modo trahitur subjectiva ex abdicativa; haecsola 
differentia eorum. Item tertius modus, qui conducit ex 
dedicativis particulari et universali dedicativum parti- 
culare directim : ut, 



Quoddam justum, honestum : 
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Donc toute chose juste est bonne. 

Mais si vous concluez par conversion : 

Donc certaine chose bonne est juste, 

la même combinaison donnera le cinquième mode. Car 
une générale affirmative ne peut être convertie que de 
cette manière, comme je Tai indiqué précédemment. 
Le deuxième mode est celui dans lequel on conclut 
directement à une négative générale d'une générale af- 
firmative et d'une générale négative; exemple : 

Toute chose juste est honnête: 
Nulle chose honnête n^est honteuse : 
Donc nulle chose juste n^est honteuse. 
Mais si vous concluez par conversion, 

Donc nulle chose honteuse n est juste, 

vous obtiendrez le sixième mode. Car, comme nous avons 
dit , la proposition générale négative se convertit sim- 
plement. Seulement, n'oublions pas que c'est de l'atfir- 
mative que doit être tiré le sujet de la proposition con- 
cluante dans le deuxième mode; c'est pour cela qu'il 
faut considérer cette proposition affirmative comme la 
majeure, quand même on énoncerait d'abord la négative. 
Et en général c'est la proposition la plus influente du 
syllogisme qui doit être considérée comme la majeure. 
Dans le sixième mode, le sujet est tiré d'une proposi- 
tion négative, y oilà la seule différence qui distingue ces 
deux modes. Il y a, en outre^ le troisième mode dans le- 
quel d'une affirmative particulière et d'une affirmative 
générale on conclut directement à une particulière affir- 
mative; exemple: 

Certaine chose juste est honnête: 

in. 11 
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Omne honestum , utile : 
Quoddam igitur justum y utile. 

Sed si reflexim inferas ^ 

Quoddam igitur utile y justum ^ 

septimum modum effeceris; nam, ut dictum est, re- 

flectilur in se particularis dedicativa. Quartus modiis 

est, qui conducit ex particulari dedicativa et universali 

abdicativa abdicativum particulare directim : ut, 

Quoddam justum , honestum est : 

ISulIum honestum , turpe : 

Quoddam igitur justum , non est turpe. 

Ex hoc modo contrariae vices inveniuntur prîorîbus. 

Octavus et nonus quippe servant ejus illationem : non 

ut illi reflexam. Conjugationem ipsam tantum reflectunt 

propositiohibus aequipollentibus, mutatoque ordine, ut 

prior fiât abdicativa; atque ideo conducere dicuntur 

ambo per conjugationis conversionem. 



Nam et si abdicativam universaleiti quarti convertas, 
et subjicias ei universalem dedicativam , quam conver- 
terit particularis dedicativa, fiet octavus modus,qui con- 
ducit ex universalibus abdicativa et dedicativa particu- 
lare abdicativum reflexim : velut, 

Nullum turpe y honestum : 
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Toute chose honnête est utile : 
Donc certaine chose juste est utile. 

Mais si vous concluez par conversion : 

Donc certaine chose utile est juste, 

vous produirez le septième mode, attendu , comme il a 
été dit, qu'une particulière affirmative se convertit d'elle- 
même. Le quatrième mode est celui où , d'une particu- 
lière affirmative et d'une générale négative, on conclut 
directement à une particulière négative ; exemple : 

Certaine chose juste est honnête : 

Nulle chose honnête ri est honteuse : 

Donc certaine chose juste n* est pas honteuse. 

Ce quatrième mode a des propriétés qui sont opposées 
à celles des précédentes. En effet, le huitième et le neu- 
vième mode auxquels il donne naissance conservent sa 
conclusion, et cela sans la convertir comine on l'a fait 
pour les autres modes. Ils convertissent seulement les 
prémisses elles-mêmes en les remplaçant par des propo- 
sitions équivalentes, et ils en changent l'ordre, mettant 
la négative en premier. C'est pourquoi on dit qu'ils con- 
cluent par conversion de prémisses. 

En effet, convertissez la prémisse universelle négative 
du quatrième mode, faites-la suivre de l'universelle af- 
firmative obtenue par la conversion de la particulière 
affirmative, et vous aurez le huitième mode qui par 
conversion tire de deux universelles, l'une négative et 
l'autre affirmative, une concluante particulière néga- 
tive ; exemple : 

Nulle chose honteuse n'est honnête : 

22. 
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Omne honestum , justum : 

Quoddam igitur justum y non estturpe. 

Nonus quoque modus per similem conversionem ex 
universali abdicativa et particulari dedicativa abdica- 
tivum particulare conducit reflexim : 

Nullum turpe^ honestum : 
Quoddam honestum , justum : 
Quoddam igitur /ustum , non est turpe. 

Cur autem solus quartus modus duos genuerit, ceteri 
singulos, illa ratio est, quia primi modi si utramquc 
propositionem convertamus, (iet conjugatio irrita dua- 
rum particularium : sin alteram tantum, (iet aut se- 
conda formula , aut tertia. Ita secundi modi si utram- 
que convertas, fiet coojugatio noni, quam jam osteu- 
dimus ex quarto gigni^ quia universalis dedicativa 
secundi modi non nisi particulariter converti potest : 
sin alteram tantum y fiet secunda formula aut quarta. 



Ex hisce igitur in prima formula modis novem, 
primi quatuor indemonstrabiles nominantnr : non quod 
demonstrari nequeànt, ut universim Aristo aestimat, 
aut quod nondum demonstratum ei sit ut circuii qua- 
dratura; sed quod tam simplices tamque manifesti sunt. 
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Toute chose honnête est juste : 

Donc certaine chose juste ri est pas honteuse. 

Le neuvième mode est le produit d'une semblable con- 
version : d'une générale négative et d'une particulière af- 
firmative , il conclut par conversion à une particulière 
négative : 

Nulle chose honteuse nest honnête : 

Certaine chose honnête est juste : 

Donc certaine chose juste nest pas honteuse^ 

Veut-on savoir pourquoi à lui seul le quatrième mode 
en a formé deux, tandis que tous les autres n'en don- 
nent chacun qu'un seul? la raison en est que si dans 
le premier mode les deux prémisses sont converties , 
il y aura une combinaison de deux particulières qui 
ne conclura à rien. Si on convertit l'une seulement , 
on obtiendra la deuxième ou la troisième figure. De 
même 9 si dans le deuxième mode on convertit ces deux 
mêmes prémisses , on aura la combinaison du neu- 
vième, laquelle nous avons déjà démontré naître du 
quatrième , atteudu que la générale affirmative du 
deuxième mode ne peut se convertir qu'en une parti- 
culière ; et si on n'en convertit qu'une , on aura la 
deuxième figure ou la quatrième. 

Or, de ces neuf modes contenus dans la première 
figure , les quatre premiers sont appelés indémon- 
trables ; non pas qu'ils ne puissent se démontrer , 
comme le pense d'eux tous Aristou , ou qu'on, soit à 
leur égard comme à l'égard de la quadrature du cer- 
cle; mais parce que ces modes sont si simples el si évi- 
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Ut demonstratione non egeant; adeo ut ipsi ceteros 

gignanty fidemque ilHs ex se impertiant. 

Nunc formulai modos trademus secundx. Primus 

modus in secunda formula est , qui conducit ei univer- 

salibus dedicativa et abdicativa abdicativum universale 

direcûm : velut, 

Omne justaniy Iwnestuin : 
NuUum tarpe , honestum : 
Non igitur justum turpe. 

Haec redigitur in secundum iodemonstrabilem , conversa 
ejus secunda propositione. Secuudus modus est, qui 
conducit ex universalibus abdicativa et dedicativa abdi- 
cativum universale directim : velut, 



ISaUum turpe , honestum : 
Omne justum, honestum : 
NuUum igitur turpe, justum. 



Hic conjugatione non differt a prrore, nisi quod sub- 
jectivam particulam ex abdicativo trahit ad' illationem : 
quoniam ita variatus est enunciationis ordo, quod in 
prima formula fieri non potest. Tertius modus est , qui 
conducit ex particulari dedicativa et universali abdicativa 

abdicativum particulare directim : velut, 

♦ 
Quoddam justum y honestum : 

Nullum turpe, honestum : 
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dens qu'ils n'ont pas besoin de démonstration ; à tel 
point que ce sont eux qui engendrent les autres^ et leur 
communiquent le caractère d'évidence qu'ils ont eux- 



mêmes. 



Maintenant nous allons donner les modes de la 
deuxième figure : le premier mode j dans la deuxième 
figure, est celui qui, d'une générale affirmative et d'une 
générale négative , conclut directement à une générale 
négative; exemple: 

Toute chose juste est honnête : 
Nulle chose honteuse n'est honnête : 
Donc nulle chose juste n'est honteuse. 

Ce mode se ramène au deuxième des modes indémon- 
trables , si on y convertit les termes de la deuxième 
proposition. Le deuxième mode est celui qui, d'une gé- 
nérale négative et d'une générale affirmative, conclut 
directement à une générale négative ; exemple : 

IVulle chose honteuse n'est honnête : 
Toute chose juste est honnête : 
Donc nulle chose honteuse n^est juste. 

Ce mode ne difiere du précédent par sa combinaison 
qu'en ceci : à savoir, qu'il prend le sujet de la propo- 
sition concluante dans la proposition négative; or, 
cela tient à ce que l'ordre des prémisses a été interverti, 
ce qui ne peut avoir lieu dans la première figure. Le 
troisième mode est celui qui, d'une particulière affirma- 
tive et d'une générale négative, conclut directement 
à une particulière négative; exemple : 

Certaine chose juste est honnête : 
Nulle chose honteuse n'est honnête : 
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Quoddam igUurjustum , non est turpe. 
Hujus si coavertamus universalem abdîcativam, fit in- 
demoostrabilis quartus , ex quo hic nascitur. Quartus 
modus est , qui conducit ex particulari abdîcativa et unî- 
versali dedicativa abdicativom particulare directim : ut, 

Quoddam justum j non est turpe : 

Omne malum^ turpe : 

Quoddam igitur justum , non est malum. 

Hic solus modus tantum per impossibile approbatur; 
de qua propositione dicemus, expositis modis foiinulae 
tertiae. 

In tertia formula primus modus est , qui conducit ex 
dedicativis universalibus dedicativum particulare tam 
directim, quam reflexim : ut, 

Omne justum f honestum : ;V Vj 

Omne justum , bonum : 

Quoddam igUur honestum , bonum ; 

vel sic, 

Quoddam igitur bonum , honestum. 

Quippe non iuterest, quam ex utraque propositione 
facias particulam subjectivam : quoniam non interest, 
utram prius enuncies \ Secundus modus est, qui cou- 

* Ideonon recte arbitra tus est Theophrastus , propter hoc non 
iinum modum hune, sed duos esse. (Apul.) 
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Donc certaine chose juste n'est pas honteuse. 

Intervertissons dans ce syllogisme les deux termes de 
la générale négative ; nous aurons le quatrième mode 
indémontrable , d'où naît celui-ci. Le quatrième mode 
est celui qui y d'une particulière négative et d'une gé- 
nérale affirmative , conclut directement à une particu- 
lière négative; exemple : 

Certaine chose Juste n'est pas honteuse : 

Toute chose mauvaise est honteuse : 

Donc certaine chose juste n'est pa^ mauvaise. 

Ce mode est le seul qui se démontre par l'impossible, 
pi*océdé dont nous parlerons quand nous aurons exposé 
les modes de la troisième figure. 

Dans la troisième figure , le premier mode est celui 
qui, de deux générales affirmatives, conclut à une par- 
ticulière affirmative soit directement soit par conver- 
sion ; exemple : 

Toute chose juste est honnête : 

Toute chose juste est bonne : 

Donc certaine chose honnête est bonne; 

ou bien ainsi : 

Donc certaine chose bonne est honnête. 

Car peu importe à laquelle des deux prémisses vou^'em- 
pruntiez le sujet de la conclusion , parce que peu importe 
lequel de leurs attributs vous énonciez le premier *. Le 
deuxième mode est celui qui , d'une particulière affir- 

* Théophraste a donc eu tort de croire, en raison de cette 
latitude, qu'il y avait là non pas un seul mode, mais deux. (Apul.) 
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ducit ex dedicaûvis particulari et universali dedicativum 

particulare directim : ut, 

Qiwddam justum , honestum : 

Omne justum, bonum : 

Quoddam igitur honestum , bonum. 

Tertius modus est , qui conducit ex dedicativis univer- 
sali et particulari dedicativum particulare directim : ut , 

. Omne justum y Iwnestum : 
Quoddam justum , bonum : 
Quoddam igitur bonum , honestum, 

Quartus modus est, qui conducit ex universalibus de- 
dicativa et abdicativa abdicativum particulare dire- 
ctim : ut,. 

Omne justum, honestum : 

D/ulium justum , malum : 

Quoddam igitur honestum , non est malum. 

Quintus modus est, qui conducit ex dedicativa parti- 
culari et abdicativa universali abdicativum particulare 
directim : ut , 

Quoddam justum , honestum : 

Nullum justum y malum : 

Quoddam igitur honestum , non est malum, 

Sextus modus est, qui conducit ex dedicativa universali 
et abdicativa particulari abdicativum particulare di« 
,rectini : ut, 

Omne justum y honestum : 
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inative et d'une générale aussi affirmative^ conclut di- 
rectement à une particulière affirmative; exemple : 

Certaine chose juste est honnête : 

Toute chose juste est bonne : 

Donc quelque chose honnête est bonne. 

f ^e troisième mode est celui qui , d'une générale affir- 
mative et d'une particulière affirmative , conclut direc- 
tement à une particulière affirmative; exemple : 

Tout ce qui est juste est honnête : 
Certaine chose juste est bonne : 
Donc certaine chose bonne est honnête. 

Le quatrième mode est celui qui, d'une générale affir- 
mative et d'une générale négative , conclut directement 
à une particulière négative; exemple : 

Toute chose juste est honnête : 

Nulle chose juste n'est mauvaise : 

Donc certaine chose honnête nesjf pas mauvaise. 

Le cinquième mode est celui qui , d'une particulière 
affirmative et d'une générale négative, conclut direc- 
tement à une particulière négative ; exemple : 

Certaine chose juste est honnête : 
Nulle chose juste nest mauvaise : 
Donc certaine chose honnête n'est pas mauvaise. 

Le sixième mode est celui qui, d'une générale affir- 
mative et d'une particulière négative , conclut directe^» 
ment à une particulière négative; exemple : 

Toute chose juste est honnête : 
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Quoddam justum y non est malum : 
Quoddam honesiwn , non est malum. 

Ex his sex modis prîmi très rediguntur ad tertium in- 
demoDstrabilem , conversa priore propositione prinii et 
secuudi ; tertius enini secundo eamdem conjugationem 
habet : hoc uno difTerens, quod ex universali trahit 
partlculam subjectivam : propter quod non tantum pro- 
positionis, verum etiam illationis conversione redigilur 
ad tertium. Item quartus et quintus nascuntur ex inde- 
monstrabili quarto , conversis prioribus propositionibus 
eorum. Sex tus autem modus nec utraque nec altéra re- 
digi conversa ad indemonstrabilem aliquem potest, sed 
per impossibile tantum approbatur": sicuti quartus in 
secunda formula, et ideo utrique novissimi numerantur. 
Ceterorum autem in omnibus formulis ordinatio facta 
est pro difTerentia conjugationum et illationum. Nam 
quia prius sit dicere, quam negare, potentiusque est 
universale, quam particulare : priores sunt universales 
particularibus, et utrisque dedicatio et illatio similes 
sunt; et is praeponitur modus, qui celerius ad inde- 
monstrabilem redigitur^ id est, una conversione, quae 
una probatio est certos eos ad eludendum modos esse. 
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Certaine chose juste n est pas mauvaise : 

Donc certaine chose honnête n*est pas mauvaise. 

De ces six modes , les trois pt*emiers se rainèoent au 
troisième des indémontrables , si on convertit la pre- 
mière proposition du premier et du deuxième ; pour le 
troisième, il offre la même combinaison que le deuxième^ 
n'en difTérant qu'en ce qu'il tire son sujet de celle des 
prémisses du deuxième , qui est une générale. Aussi on le 
ramène au troisième des indémontrables , en convertis- 
sant non-seulement une des prémisses, mais encore la 
conséquente. De même le quatrième et le cinquième nais- 
sent du quatrième indémontrable, si on convertit la pre- 
mière de leurs prémisses. Pour le sixième mode, on ne 
pourra par la conversion ni d'une ni de deux de ses pré- 
misses le ramener à quelqu'un des indémontrables : il ne 
peut se prouver que par l'impossible. Il a cela de com- 
mun avec le quatrième de la deuxième figure; et c'est 
pour cela que tous les deux ils sont comptés les derniers. 
Quant aux autres, leur ordre est disposé, dans toutes 
les figures , selon l'importance diverse qu'ils prennent en 
raison des prémisses qui y sont combinées et de leui*s 
conclusions ; car comme l'affirmation s'énonce avant la 
négation , et que le général a le pas sur le particulier, les 
propositions générales sont placées avant les particu* 
lières, et les propositions affirmatives, soit prémises ou 
conséquence , passent avant les négatives. Le mode qu'on 
place avant les autres est celui qui se ramène le plus faci- 
lement à l'indémontrable, c'est-à-dire qui s'y ramène par 
une seule conversion; et du reste, c'est la seule manière 
de prouver que ces modes arrivent à une conclusion cer- 
taine. 
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Est et altéra probatio coitimunis omnium , etiam in- 
clemonstrabilium , quae dicttur per impossibile , appella- 
turque ab Stoicis prima constitutio, vel primum expo- 
situm; quod sic definiunt : Si ex duohus tertium quid 
collîgilur, alterum cum eorum contrario illationis col- 
ligit contrarium relicti. Veteres autem sic defiaierunt : 
Omnis conchisionis si sublata sit illatio , assumta aller- 
utra propositipne toUi reliquam. Quae res inventa est 
ad versus eos qui, concessis acceptionibus, id, quod ex 
illis colligitur, iropudenter récusant; per hoc enim corn- 
pelluntur ad impossibilia ; dum ex eo, quod negant, 
contrarium aliquid invenitur ei, quod ante concesserant. 
Porro contraria simul esse vera, impossibile est. Ergo per 
impossibile compelluntur ad conclusiouem. Nec frustra 
eonstituerunt dialectici, eum verum modum esse, cujus 
adversum illationis cum altéra acceptione toUit reliquam. 

At Stoîci quidem tantum negativa particula praepo- 
sita putant illationem recusari, vel ex propositionibus 
sdteram tolli : utpote, Omnis , non omnis : quidam y 
non quidam. Fiunt igitur adversus unamquamque con- 
élùsionem cbntrarise, quae opponantur, octo, quoniam 
utraque acceptio bifariam tollitur : fîuntque conclusiones 
bis quaternae, modo negativa particula prœposita illa* 
tioni, modo alterutra illationis accepta. Exeroplo sit 
primus indemonstrabilis : 
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Il y a encore une manière de prouver commune à 
tous lès modes , même aux indémontrables : c'est celle 
qui est dite par Vimpos.sible, et que les stoïciens ap- 
pellent première constitution ou premier exposé. Ils la 
définissent ainsi : Si de deux prémisses on infère une 
conclusion y chacune déciles combinée ai^ec le contraire 
de la conclusion, inférera nécessairement le contraire 
de la prémisse restante. Voici maintenant l'ancienne dé- 
finition : Nier la conséquente d'un syllogisme quelcon- 
que en même temps quon accepte une des deux prémis- 
ses y c'est nier la seconde prémisse. Cet aphorisme a été 
formulé ^contre ceux qui en concédant des prémisses 
se refusent impudemment à la concluante; car il les ré- 
duit à l'absurde, attendu que de ce qu'ils nient on tire 
une conclusion contraire a ce qu'ils avaient concédé au- 
para'^ant. Or, il est impossible que deux choses con- 
traires soient simultanément vraies. Ils sont donc, sous 
peine d'absurdité, contraints d'admettre la conséquence; 
et les dialecticiens ont eu raison de déclarer que ce mode 
est vraiment celui dans lequel le conti^aire de la con- 
clusion combiné avec une des deux prémisses détruit 
l'autre. 

Les stoïciens prétendent qu'une conséquence n'est 
niée ou qu'une des prémisses n'est réfutée, que si on 
emploie une particule négative, comme tout est y il 
n'est pas vrai que tout soit ; çettaine chose est, il n'est 
pas vrai que certaine chose soit. Il se forme donc 
contre tout syllogisme huit <;onclusions contraires; at- 
tendu que chaque prémisse est réfutée de deux ma- 
nières ; et l'on construit deux fois quatre syllogismes, 
tantôt en faisant précéder d'une particule négative la con- 
séquence, tantôt en prenant la contradictoire de cette 
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Omnejustum^ honesiwn : 
Omne honestunij horuim : 
Omne igUur juHuni y bonum. 

Qui haoc illatioaem coacessis propositionibas negat? 

necesse est dicat, 

Quoddam justum non est bonum. 

Huîc si proponas priorem ex duabus concessis , 

Omne justum , honestum ; 
fit îllatio secundum sextum modum in tertia formula , 

Quoddam igUur honestum y non est bonum ; 
quod répugnât secundae propositioni , quae concesserat: 

Omne honestum, bonum. 

Haec item omnino opposita conclusio est, si iisdem ma- 
nentibus, aequipollentem ejus inferas : ut, 

Non igitur omne honestum , bonum. 

Similiter et alterae fiant duae conclusiones , si ut nunc 
proposuimus priorem propositionem , sic assumamus 
posteriorem, »-^ 

Quoddam justum non est bonum : 
, Omne honestum , bonum : 
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conséquence même. Choisissons pour exemple le pre- 
mier des modes indémontrables : 

Toute chose juste est honnête : 
Toute chose honnête est bonne : 
Donc toute chose Juste est bonne. 

Celui qui se refuserait à cette conclusion après avoir 
accepté les prémisses, dirait nécessairement : 

Certaine chose juste n'est pas bonne. 

Or, si vous faites précéder cette proposition d'une des 
deux qui sont accordées : 

Toute chose juste est honnête , 

vous aurez une conséquence selon le sixième* mode de 
la troisième figure : 

Donc certaine chose honnête n'est pas bonne; . 

ce qui est le contraire de la deuxième proposition, la* 
quelle s^^ait accordé : 

Toute chose honnête est bonne. 

Pareillement, si les prémisses restant les mêmes nous 
concluons par l'équivalente, nous aurons cette consé- 
quente-ci, qui est encore tout l'opposé : 

Donc il n'est pas vrai que toute chose honnête soit 
bonne. 

De même, nous ferons deux autres syllogismes , si nous 
prenons la deuxième proposition comme nous venous- 
de faire la première, à savoir : 

Certaine chose juste n'est pas bonne : 
Toute chose honnête est bonne : 

iir. u3 
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Bt illatio quart! modi secuadae formai» duplex. 

Non igitur omne /ustum, honestum : 
vel, 

Quoddam igitur justwn y honestum non est. 
Quarum utravis aeque priori proposition! répugnât , quae 
concesserat , 

Omne justwn , honestum. 

His quatuor conclusionibus manentihus, taatum pro- 
positione mutata, et pro eo, quod erat, 

Quoddcan justum non est bonum, 

si facias^ 

IVon omne justum , honum , 

ut bifariam sit sublata illalio ; erunt alterae quatuor con- 
clusioncs iisdem mutationibns. Item si pro eodem facias , 

NuUum Justum y bonum, 

ut trifariaro sit sublata illatio ; erunt tertiae quatuor con* 
clusiones duntaxat in his, quae habebunt universalein 
illationem. Ea enim potest sola trifariam tolli; at in 
ceteris solae octo. 

Quas si quis velit singiliatim sub unoquoque, per 
omnes formulas poterit suggerere ad exemplum, quod 
proposuimus; ut etiam hypotheticorum moire, per literas 
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on arrive à une conclusion double, qui répond au qua<^ 
trième mode de la deuxième figure : 

Donc iln*estpcLS vrai que toute chose juste soit honnête; 
ou, 
Donc certaine chose juste n'est pas honnête. 

Or, chacune de ces deux conclusions répugne également 
à la première proposition , qui avait accordé : 

Toute chose juste est honnête. 

Maintenant, laissons subsister ces quatre raisonnemens ; 
changeons seulement une prémisse, et , au lieu de celle-ci , 

Certaine chose juste n'est pas bonne , 

mettons , 

// n'est pas vrai que toute chose juste soit bonne ^ 

m 

de manière à ce que la conclusion soit doublement niée; 
on obtiendra quatre autres syllogismes avec les mêmes 
changemens. Pareillement, si vous substituez à cette 
même prémisse la suivante , 

Nulle chose juste n'est bonne y 

de manière à réfuter triplement la conclusion, il y aura 
trois fois quatre raisonnemens, mais seulement dans le^ 
syllogismes qui concluront par une générale. Car il n y a 
qu'une conclusion générale qui puisse être réfutée de trois 
manières; et conséquemment les autres formés de syllo- 
gisme ne peuvent jamais avoir contre elle plus de huit 
conclusions. 

Du reste, de même que, si on le veut, on pourra for- 
muler toutes ces combinaisons séparément selon chaque 
mode en particulier diaprés la marché que nous indi>- 

23. 



356 DE DOGMATE PLATONIS LIB. III. 

ordine propositionum et partium commutato, sed vi 

maiieiite sit primus indeinonstrabilis : 



A de onini B : 
Et B de omni C: 
Igàur A de omni C. 

Incipiurit a déclarante, atque ideo et a secunda propo- 

sitione. Hic adeo modus secundum lios perfectus, relro 

talis est : 

Omne C B : 
Omne B A : 
Omne igitur C A. 

Stoici porro pro literis numéros usurpant : ut , 

Si primum , secundum : 
Atqui primum : 
Secundum igitur. 

Verum Aristoteles in prima formula quatuor solos inde- 
monstrabiles prodit : Theophrastus et ceteri quinque 
euumerant. Nam propositionem jungentes indefînitam , 
coUigunt quoque illationem indefinitam. Hoc super- 
vacaueum est tradere, quum indefinita pro particulari 
accipiatur, et iidem futuri sint modi, qui sunt ex parti- 
culari. Item jam ostendimus in prima formula quatuor; 
quos si quis velit geminare, indefinitam pro particulari 
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quoDS ; de même aussi on peut suivre le procède algé- 
brique , c'est-à-dire employer des lettres pour indiquer 
l'ordre et le changement des propositions ainsi que de 
leurs termes; seulement, on procédera en énumérant 
les syllogismes par l'ordre d'importance de leurs con- 
clusions. Soit le premier- mode des indémontrables re- 
présenté par la formule : 

A est affirmé de tout B : 
Et B est affirmé de tout C : 
Donc A est affirmé de tout C. 

On commence par l'attribut, et par conséquent pac 
la deuxième proposition. Or, ce deuxième mode, ainsi 
algébriquement disposé, devient en déplaçant les termes : 

Tout C est B : 

Tout B est A : 

Donc tout C est A. 
Les stoïciens, au lieu de lettres, emploient des nom- 
bres y et formulent ainsi : 

Si le premier a lieu y pareillement le deuxième : 

Or le premier a lieu : 

Donc le deuxième. 
Aristote ne signale que quatre indémontrables dans la 
première figure ; Théophraste et les autres en comptent 
cinq. Cela tient à ce qu'ajoutant la proposition indéter- 
minée ils y joignent aussi la conclusion indéterminée. 
Or il est inutile de s'y arrêter, attendu que l'indéter- 
minée est prise comme une particulière, et que les modes 
seront les mêmes que ceux qui résultent d'une particu- 
lière.. Pour nous, nous avons déjà montré que dans la 
première figure il y a quatre modes ; si on veut les 
doubler en prenant l'indéterminée pour une particur 
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accipiens, îndefiailainque snbjiciefis Ubticmein; emnt 
omnes novem et viginti. Aristo autem Alexandrîtius, el 
nonnulli peripatetîci juniores qainque alios modos pra^ 
terea suggerunt universalis îUatîonis : in prima formula 
fres, in spctinda daos, pro quibus illi pardcalares înfe- 
runt ; quod perquam ineptum est, oui plus ooncessuin 
sit, minus concludere. Omnes autem modos in tribus 
eorum formulis certos non nisi undevîginti esse, quos 
sopra ostendimus, comprobatur. 

Quatuor sunt propositiones : duae particulares , duae 
universales. Harum unaquacque, ut ait Aristoteles, utsit 
subjecta sîbi, et aiiis tribus praeponatur, quaterne scili- 
cet conjungitur; atque ita sen« denae conjugationes in 
singùlis formulis erunt. Harum sex aequaliter in omnibus 
non valent ; duae quidem , quum ex abdicativis utravis 
alteram praecedit; quatuor autem, quum ex particulari- 
bus utravis aul semet praecedit, aut alteri subditur. Nihil 
ientm concludi potest, ubicunque aut duae particulares 
sunt, aut duae abdicativae. Igitur rémanent singùlis for- 
mulis denae conjugationes. Porro ex his tam in prima 
qnàm in secunda formula duae non valent , quum univer- 
salis dedicativa particnlari praeponitur. Similiter et in 
prima et tertia formula duae recidantur, quibus parti- 
cularis abdicativa utramvis dedicativam antecedtt. Quo 
fît, ut remaneant primâe formulai sex conjugationes 
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Hère y et en concluant par une proposition indétermi- 
née , il y aura en tout vipgt - neuf modes. Ariston 
d'Alexandrie et quelques péripatéticiens modernes ad- 
mettent encore cinq autres modes de conclusions au 
moyen de générales : dans la première figure, trois; 
dans ta deuxième, deux, en substituant le particulier 
au général, Mais quand le plus a été accordé ^ rien n'est 
plus absurde que de conclure par le moins. Il reste donc 
prouvé que les modes certains, dans les trois figures 
qui sont consacrées, ne s^élèvent pais au delà des dix- 
neuf indiqués ci-dessus. 

Il y a quatre propositions : deux particulières, deux 
générales. Chacune d'elles, comme dit Aristote, se com- 
bine de quatre sortes, pouvant être suivie, soit d'une pro- 
position du même genre qu'elle , soit de chacune des trois 
autres; et de cette manière, dans chaque figure il y a 
seize combinaisons. Six d'entre elles sont également nulles 
dans touteis les figures; deux , quand une des négatives, 
n'importe laquelle, précède une autre négative; quatre, 
lorsqu'une des particulières, n'importe laquelle, vient 
avant ou après une autre particulière. Car il n'y a pas 
de conclusion possible toutes les fois qu'il y a dans les 
prémisses deux particulières ou deux négatives. Restent 
donc pour chaque figure dix combinaisons. Or, de ces 
dix, tant dans la première que dans la deuxième figure, 
deux sont nulles, lorsqu'une générale affirmative pré- 
cède une particulière soit affirmative soit négative. Pa- 
reillement encore, dans la première et dans la ti'oisième 
figure, il faut retrancher deux combinaisons, à savoir 
celles où une particulière négative précède une affir- 
mative quelle qu'elle soit. Ce qui fait qu'à la première 
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jam in novem modis : reliquis duabus formulis adhuc 
octonae; ex quibus una in neutra probatur^ quum uni- 
versalis abdicativa praecedit particularem dedicativam ; 
ex his septenis quae supersunt, jam propriae sunt in 
secunda formula quatuor falsae : quum universalis dedi» 
cativa vel sibimet ipsa, vel particulari suae utrovis loco 
jungitur : vel quum praecedit altéra. Item propriœ in 
tertia formula duae non valent, quumutravis abdicativa 
universali dedicativae praeponitur; reliquas certas esse 
très in secunda, quinquein tertia formula, supra osten- 
dimus, quum eas ad sex conjugationes primae formulœ 
redigeremus. 

Igiturex quadraginta octo conjugationibus, quatuor- 
decim solae probantur. Ceterae triginta quatuor, quas 
enumeravi, meritq repudiantur, quia possunt ex veris 
falsa concludere; quod cuivis facile est experiri per illas 
quinque supradictas significationes generis, proprieta- 
tis, etc. At ex illis quatuordecim , quas probavimus, 
non plures , quam praedictum est , niodos fieri , docent 
ipsaeillationes; ut tum directimsumantur, tum reflexim, 
quousque ipsa veritas passa est; propterea eorum non 
potest numerus augeri. 
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figure il reste pour ses neuf modes six combinaisons; 
et aux deux autres figures , huit. Dans ces huit , il y 
en a une qui ne peut se prouver ni dans l'une ni dans 
l'autre; c'est celle oîi une générale négative précède une 
particulière affirmative. Des sept qui restent , il y en a 
dans la deuxième figure quatre qui sont essentiellement 
fausses; c'est quand une générale affirmative est jointe à 
une autre affirmative soit générale soit particulière ^ et 
cela quel que soit l'ordre de leurs termes. De même , 
dans la troisième figure, il y en a deux qui par elles- 
mêmes n'ont pas de valeur; c'est quand n'importe quelle 
négative est placée avant une générale affirmative. Les 
autres combinaisons certaines qui restent sont au nombre 
de trois dans la deuxième formule, de cinq dans la troi- 
sième, comme nous l'avons fait voir ci-dessus, quand 
nous les ramenions aux six combinaisons dç la première 
figure. 

Ainsi des quarante-huit combinaisons, quatorze seu- 
lement sont valables. Les trente-quatre autres que j'ai 
énumérées, sont repoussées et doivent l'être, parce que 
d'un principe vrai elles peuvent aboutir à une conclusion 
fausse. C'est ce dont tout le monde peut se convaincre 
par les cinq espèces d'attributs ci-dessus énoncées, le 
genre, le propre, etc. De plus, avec ces quatorze que 
nous admettons, on ne peut pas établir plus de modes 
que nous n'en avons indiqué, comme il se reconnaît 
d'après ces conclusions elles-mêmes, soit qu'on les prenne 
dans leur ordre naturel , soit qu'on les convertisse au- 
tant que le permet le bon sens. Conséquemment le nom- 
bre de ces modes ne peut être augmenté. 
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DU MONDE 



(un livre.) 



AVANT-PROPOS 



DU TRAITÉ SUR LE MONDE 



Ce traité est une reproduction souvent littérale de celui 
qu'Aristole a écrit sur la même matière et qui porte le même 
nom. L'ouvrage du philosophe de Slagyre est dédié à sou 
auguste élève, Alexandre-le-Grand ; celui du philosophe de 
Madaure, à un certain Faustinus, élève ou protecteur infini- 
ment moins illustre. 

Nous devons répéter ici ce que nous avons eu occasion de 
dire dans la Notice bibliographique placée en tête de notre 
premier volume : tous les savans ne s'accordent pas à voir 
dans l'œuvre d'Apulée une traduction d'Aristote. Heinsius , 
entre autres , croit que des deux ouvrages c'est le texte latin 
qui est l'original ; et selon lui , le iraité grec en est au con- 
traire une traduction, dont par consé(]ucnt Arislote ne saurait 
être l'auteur, bien que le Usp) rov KôtrjLLùv se trouve constamment 
joint aux autres ouvrages de ce gi*and naturaliste. A l'opinion 
de Heinsius on oppose le témoignage précis de Jean Philo- 
ponus, habile grammairien grec de la fin du vi® siècle, qui , 
à propos d'un endroit qu'il en cite, attribue l'ouvrage grec à 
Aristole. On peut opposer encore à Heinsius cette phrase du 
traité latin , qui indique si positivement un traducteur : Quorum 
unum Gallicum dicitury alterum Africum, ffiiod quidem ÂrisUH 
teles Sardinieme maluit dkere. « De ces mers, l'une est appelée 
mer des Gaules; l'autre, mer d'Afrique ; pour celle-ci Aristote 
a préféré la dénomination de mer de Sardaigne. » Enfin , on ne 
saurait oublier qu'en plusieurs endroits de son Apologie , 
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Apulée insiste sur l'étude parliculière qu'il a faite des ouvrages 
d'Arislote : Quasi veto non païUo prius dixerim, me.,, libros 
AriêtotelU et explorare êludio et augere. c Comme si je n'avais 
pas dil un peu auparavant , que je commente assidûment et 
que je développe les livres d'Arislote, » Et ailleurs , après 
avoir parlé des nombreux ouvrages d'Aristote , il ajoute : Quœ 
tanta cura conquisita, si lioneslum et gloriosum fmt illis scribere ^ 
car turpe sit nobis experiri ? prœsertim quum ordinaims et coki^- 
bitius eadem et grœce et latine adnitar conscribere , et in omnibus 
aut omissa anquirereaut defecta supplere? « Si les Eudème , les 
Lycon « les Théopkraste , les Arislole , ont bien mérité de la 
science par de semblables recherches , pourrait-on me faire un 
crime d'avoir répété leurs expériences ; surtout quand je m'at- 
tache à les rédiger en grec et en latin d'une manière plus 
méthodique et plus succincte , à remplir les lacunes ou les 
omissions que j'y trouve ? » EnGn , on ne peut plus conserver 
de doute , quand on examine les divergences qui existent en 
quelques endroits des deux traités. On l'econnaît dans l'auteur 
latin des erreurs qui ne peuvent bien visiblement appartenir qu'à 
une traduction ; ne fût-ce que le titi-e de consul, donné quelque 
part à Jupiter, pour reproduire l'épithète grecque de vtûltoç. 
La question résolue ainsi , ce traité du Monde complelte la 
trilogie philosophique consacrée par notre auteur aux trois plus 
beaux génies de la Grèce moraliste, logicienne et naturaliste, 
c'est-à-dire , à Socrale , Platon et Aristote. Nous avons tellement 
insisté sur celte division dans l'Argument sommaire des deux 
œuvres précédentes , que nous ne croyons pas devoir y revejiir 
plus longuement ici. Disons que du« reste le traité du Monde 
n'est point y à beaucoup près, aussi spéculatif que le Dogme 
de Platon. Il représente d'une manière curieuse l'état où 
se trouvaient il y a dix-huit siècles les sciences physiques. 
Jje style en est généralement assez clair ; et la partie qui 
traite de la ihéodicée est écrite avec une pompe et un éclat 
remarquables. 



ARGUMENT 

DU TRAITÉ SUR LE MONDE 



Ce n'est pas seulement au milieu des doutes élevés par le scep- 
ticisme et des subtilités de la logique que la philosophie sait 
diriger nos pas incertains ; elle entreprend encore de révéler à 
nos yeux et d'indiquer à notre admiration en l'éclairant les mer- 
veilles du monde extérieur. Agrandie et emportée avec elle d'un 
même essor, la pensée humaine franchit les espaces du vide pour 
embrasser dans leur ineffable étendue toutes les œuvres de la 
création. De tous les interprètes de la philosophie, Aristote a le 
plus activement contribué à ce qu'elle s'appliqu&t à l'étude des 
merveilles du monde; et ce sont les théories de ce philosophe 
qui sont à peu près exclusivement reproduites dans ce traité. 

Le monde se compose de l'assemblage du ciel et de la terre , 
et des substances qui tiennent de ces deux natures; ou encore, 
le monde y c'est l'ordre embelli par la providence éclairée du 
souverain créateur. 

Au dessus de nos têtes s'étend une atmosphère qui forme 
comme un voile derrière lequel est la demeure des divinités, le 
ciel que l'on nomme aussi quelquefois éther. A ses voûtes lumi- 
neuses brillent une multitude infinie de constellations reconnues 
et décrites par la science de l'astronomie. La terre est admirable- 
ment appropriée aux besoins des divers animaux qui l'habitent. 
Les gazons, les forêts, les fleuves lui garantissent une fraîcheur 
salutaire , et . la variété la plus agréable en ibit un délicieux 
séjour. On a cru, mais à tort, pouvoir diviser la terre en îles et 
en continens; mais c'est l'erreur d'une vue trop bornée : car la 
mer Atlantique entoure le globe entier d'une vaste et perpétuelle 
ceinture, et fait une île immense de tous ces ilôts et de tous ces 
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continens, que la géographie classe et distribue ^'ailleurs dans 
une nomenclature raisonnée. Les phénomènes météorologiques 
de notre globe sont les brouillards, les rosées, les frimas, les 
nuages, la pluie, la neige, la grêle, les vents, les courans d'air, 
la foudre et les diverses apparitions célestes. Les phénomènes 
géologiques sont les tremblemens de terre et les volcans ; enfin, 
ceux de In mer sont les flux et les reflux qui correspondent d*une 
manière si précise et en même temps si mystérieuse avec les dif- 
férentes phases de la lune. 

Ce qui semblerait , au premier coup d'œil , rendre impratica- 
ble la combinaison régulière de tant d'élémens hétérogènes qui 
composent le monde, est précisément ce qui l'assure et la per- 
pétue, à savoir leurs différences et leurs qualités contraires. Il 
en résulte en effet un ensemble , une harmonie , un équilibre , 
que l'intelligence de l'homme ne peut assez admirer, et que sa 
langue est impuissante à dignement reproduire. 

Si de la création on passe au Créateur, on reconnaît un être 
essentiellement parfait, qui, sans avoir précisément construit le 
monde comme un artisan, embrasse et retient dans sa provi- 
dence tout ce qui existe. Le trône extérieur de sa magnificence 
est placé au delà des espaces célestes; et les différentes créatures 
participent d'autant plus de son excellence qu'elles sont par leur 
position plus rapprochées de son trône. 

Dieu ne remplit pas lui-même les différens attributs dont se 
compose sa toute-puissance; et la cour des rois d'Orient, où les 
monarques abandonnent à une foule de ministres im grand nom- 
bre de leurs attributions , représente assez bien la manière dont 
ce roi suprême gouverne tous les mondes. Oui , Dieu ne se ré- 
serve que la haute surveillance sur cette multitude infinie de 
pouvoirs subalternes qui partout agissent directement dans l'in- 
térêt de l'ensemble. Plusieurs fictions analogues indiquent encore 
quel est le rôle qu'il s'est ainsi réservé : Dieu , c'est la trompette 
dont l'éclatant signal organise en un instant les combats, les 
mêlées, et lance chacun dans la voie de l'honneur et du courage; 
Dieu , c'est la loi promulguée , la loi en vigueur, dont les saintes 
exigences astreignent et conduisent le magistrat , le soldat ^ le 
pontife; c'est le cultivateur dont la main a confié les germes an 
sol y et qui voit grandir sous ses yeux la vigne , le palmier y le 
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platane; c'est le pilote au gouvernail, le conducteur sur son 
char y le cborège au théâtre, le général sur le champ de bataille; 
avec cette différence qu'il y a pour Dieu sérénité et calme inal- 
téi*able dans la surveillance qu'il exerce, et que jamais la mul- 
tiplicité de tant de ressorts ne fatigue son regard ou ne trompe 
son activité. 

Ce Dieu unique est désigné sous une multitude infinie de noms: 
il est Jupiter, Saturne, le Temps; il est le Foudroyant, l'Hospi- 
talier, le Belliqueux, le Triomphateur; et le célèbre Orphée ré- 
sume poétiquement ses attributions dans quelques vers harmo- 
nieux. 

A côté de ce pouvoir sans bornes Apulée place quelques autres 
pouvoirs , sur retendue et les attributions desquels la logique de 
tout son Traité exigeait qu'il s'expliquât mieux qu'il ne le fait : 
c'est le Destin, Fatum, Moîpa; c'est Némésis ou Adrastée; ce sont 
les trois Parques. 

Dieu remplit tout de sa présence ; il est le principe, la raison 
et la fin de tout ; il est constamment suivi de la Nécessité ven- 
geresse , laquelle tire tôt ou tard du sacrilège un juste châtiment y 
et garantit une sécurité inaltérable à celui qui dès le berceau 
s'est voué à connaître Dieu , à l'honorer, à le chérir. 
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[ VJONSIBERANTI mihi et diligentius iutuenti, et sspe 
alias, Faustine, mihi virtutis indagatrix, expultrixque 
vitiorum , divinarum particeps rerum philosophia vide- 
batur:et nunc maxime, quum natura&interpretationem, 
et remotarum ab oculis rerum investigationem sibi vin- 
dicet. Nam quum ceteri magnitudine rei territi, ejusmodi 
laborem arduum et profundum existimarent, sola philo- 
sophia suum non despexit ingenium , nec indignam' se 
existimavit , cui divinarum et humanarum rerum disce- 
ptatio deferatur ; sed conducere ac decere tam bonas artes 
et ejusmodi operam ingenuitati professionis suae credidit, 
et istius modi curam congruere talibus studiis et moribus. 
Nam quum homines mùndum ejusque penetralia corpore 
adiré non possent , et e terreno domicilio illas regiones 
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[ JIJe longues réflexions et un examen approfondi , 
Faustinus, m'ont amené à reconnaître que si jamais la 
philosophie a le privilège de suivre avec succès les traces 
de la vertu , de bannir les vices , de participer aux 
choses divines , c'est surtout lorsqu'elle s'applique à in- 
terpréter la nature et à découvrir les secrets placés 
loin de nos yeux. En effet , pendant que les autres 
sciences, effrayées par la grandeur de l'entreprise , re- 
gardaient un semblable travail comme trop ardu et 
trop profond , la philosophie seule , pleine de confiance 
en son génie, ne se jugea pas indigne d'être appelée 
à l'étude des choses divines et des choses humaines : 
elle crut que de si belles études , un semblable travail , 
s'alliaient bien avec la noblesse de sa destination , et 
qu'entre de tels soins et la nature de ses goûts , de ses 
habitudes, il y avait une parfaite conformité. Avant elle 
les hommes réduits aux organes du corps ne pouvaient 
parcourir le monde et ses profondeurs , et c'était seule- 
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inspicerent ; philosophiain duceni oacti, ejusque inveotis 
imbutiy animo peregrinari ausi sunt per cœli plagas , liis 
îtineribus, quae exploratione acumiiiis sui, pervia sa- 
pientiae, solis cogitationibus viderant : ut, quum ipsius 
intervalli conditione a inundi vicinia natura nos secre- 
tos esse voluisset , immensitati tamen ejus volucri cur- 
riculo cogitatioiium nostrarum nos pernicitas intima- 
ret; facillimeque ea, de quibus origo ejus est, anima 
divinis oculis suis aspexit et agnovit, aliis etiam ejus 
scientiam tradidit, veluti prophetae quidam deorum 
majestate completi eflantur ceteris, quae divino benefi- 
cio soli vident. Quare et eos, qui nobis unius loci ia- 
genia qualitatesque describunt , aut mœnia urbis , aut 
alicujus amnis fluenta , aut amœnitates et magnitudines 
iiiontium , alia multa descripta ab aliis plerique studiose 
legunt. Nysae juga, et penetralia Coryci, et Olympi 
sacra, et Ossae ardua, et alia hujuscemodi sola duo- 
taxat et singula extollunt. Quorum miseret me, quum 
tanto opère nec magnis et oppido paucis inexplebili 
admiratione capiuntur. Hoc illis evenire adeo non est 
mirabile, quum nihil majus suspexerint , nequc ad ali- 
quid intenderint, quod majore diligentia contemplao- 
dum esset. Ceterum , si terrarum orbem , omnemque 
mundum contemplari pariter aliquando potuissent, mi- 
nus exiguas ejus et singulas partes dignas laudibus cre- 
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ment de leur séjour terrestre qu'ils pouvaient apercevoir 
ces régions. Mais du moment qu'ils eurent trouvé dans 
la philosophie un guide dont les découvertes les éclai- 
raient l ils osèrent voyager en esprit dans les espaces 
célestes, en suivant ces routes que la sagesse leur avait - 
frayées par sa pénétrante exploration et que la réflexion 
seule leur révélait. Ainsi, bien que la nature eût semblé 
par les intervalles mêmes vouloir nous tenir loin de tout 
contact avec l'universalité des mondes, cependant notre 
pensée, rapide et puissant intermédiaire, nous rappro- 
cha en un instant de leur immensité. L'âme , avec son 
intuition divine , n'eut pas de peine à voir et à recon- 
naître les principes auxquels ces mondes doivent leur 
création; elle en transmit la connaissance à d'autres : de 
même que certains prophètes remplis de la majesté des 
dieux révèlent au reste des mortels ce que, par un pri- 
vilège divin , ils sont appelés seuls à voir. C'est pour 
cette raison que les écrits qui nous retracent la nature 
et les qualités d'un lieu, les murailles d'une ville, les 
courans d'un fleuve, les hauteurs des montagnes et autres 
détails de ce genre, sont certains d'attacher très-vive- 
ment les lecteurs ; que les crêtes de Nysa, les profon- 
deurs du Corycius, les asiles sacrés de l'Olympe, les. 
sommets de TOssa et les autres curiosités du même 
genre , exciteiat tour-à-tour un enthousiasme exclusif. 
Or, je ne puis qu'avoir pitié des hommes en les voyant 
ainsi consacrer une admiration inépuisable à des objets 
qui, loin d'être importans, ne sont que des misères. 
Comment s'étonner qu'il leur en arrive ainsi , puis- 
qu'ils n'ont jamais rien soupçonné, rien imaginé qui mé- 
ritât de leur part une contemplation plus assidue! Si, 
du reste, jamais ils avaient pu contempler pareillemervt 
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didissent, quibus esset universitas comprehensa. Quare 
DOS Aristotelem prudeotissimum et doctissimum philo- 
sophorum, et Theophrastum auctoreni secuti, quantum 
possumus cogitatione contingere^ dicemus de omni bac 
cœlesti ratione, uaturasque et ofBcia complexi, et car, 
et quemadmodum moveantur, explicabimus.] 



Muodus omois societate cœli et terrae constat, et 
eorum naturis quae utriusque sud t. V^ sic : mundus 
est ornata ordinatio, Dei munere, deorum recta custo- 
dia, cujus cardioem (sic enim dixerim fcevrpov) robu- 
stum et imiDobilem, geoetrix atque altrix animantium 
omnium habet telhis : supernis omnibus, ut videri po- 
test, aëris liquiditate, ad niodum tegminis, septis et 
opertis. Ultra deorum domus est , quod vocamus cœlum : 
quod quidem divînis corporibus onustum videmus, 
ignibiis pulcherrimls etperlucidis solis et lunae, et reli- 
quorum siderum, cum quibus fertur per orbem dieruni 
noctiumque cUrriculis, ageus stellarum choros iuter- 
mino lapsu, finem nulla aevi defectione factura. Sed 
quum omne cœlum ita revolvatur ut sphaera, eam tamen 
radicibus oportct teneri, quas diviiia machina tio verti- 
cibus affixit, ut in toruando artifex solet forcipe mate- 
i*iam compreheosam reciproco volumiue rotundare ; eos 
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tout le globe terrestre et Fétendue des inondes , Us au- 
raient cru devoir accorder moins d'éloges à de petites 
et minces portions, du moment qu'ils en auraient saisi 
Fensemble. C'est pourquoi nous dirigeant d'après Ari- 
stote^ le plus prudent et le plus éclairé des philosophes, 
et aussi d'après Théophraste , nous dirons , autant que 
DOS moyens nous le permettront , tout ce qu'il en est de 
l'ensemble de ces mondes; nous en embrasserons les 
natures et les fonctions , et nous expliquerons les se- 
crets qui président à leurs mouvemens.] 

Le monde entier se compose de l'assemblage du ciel ^ 
de la terre et des substances qui tiennent de ces deux 
natures. Ou encore : le monde, c'est l'ordre embelli par 
la providence divine et par la vigilance éclairée des dieux , 
gravitant autour d'un point cardinal (c'est ainsi que je 
rendrai le mot grec icevTpov)^ lequel point, solide et im- 
mobile, n'est autre que notre terre, où naissent et vivent 
des animaux de toute espèce. Les parties supérieures 
sont entourées et couvertes, comme on peut le voir, 
d'un air limpide qui en est en quelque sorte le tégument; 
au delà est le séjour des dieux, que nous appelons le 
ciel. Là rayonnent des myriades de corps divins, le so- 
leil, la luoe, en un mot tous les astres; et ces nobles 
et brillans flambeaux , le ciel les entraine avec lui dans 
le mouvement de rotation par lequel il nous dispense 
et les jours et les nuits; chœur perpétuel de constella- 
tions, qui chemine sans devoir jamais s'arrêter dans la 
série des âges ! Mais quoique le ciel entier roule ainsi 
comme une sphère, il fallait pourtant qu'il fût tenu par 
des pivots ; et un mécanisme divin en a effectivement 
assujetti deux points opposés , comme l'ouvrier avec 
des pinces tourne et retourne la pièce qu'il veut ar^ 
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polos dicimus : a quibus, velut a cardinibus, directio 
quaedam profecta, axis est dîctus, divisor et distermi- 
^ator mundiy orbem terrae in medietate constituens. 
Verum hi vertîces, quos immobiles diximus, ita sunt, 
ut supra caput aller appareat ex parte Boreae, qui se- 
ptemtrionalis vocatur : aller Ântarctîcus humo tegitur, 
humidus et austrinis vaporibus mollis. Sed cœlum ip- 
sum, slella^ue cœligenae, omnisque siderea compago, 
allier vocalur : non, ut quidam putant, quod ignitus 
sit et inceusus : sed quod cursibus rapidis semper ro- 
tetur : Elementum, non unum ex quatuor quae nota 
suut cunctisy sed longe aliud, numéro quintum, ordine 
primum , génère divinum et inviolabile. 



Jamastrorum innumerabilis mullîtudo parlim labitur 
cum orbis inerrantis regione, quam circulo suo ambit 
signifer, obliqua complexione circumdatus, et signis 
duodecim illuminatus : parlim errântibus stellis , quae 
neque priorum.molushabent, nec sane inter se similes 
et aequales ; sed affixae diversis globis, inordinatum, ut 
sic dixerim y ordinem servant : aliaeque ultra sunt, aliae 
citra stellœ, quae propler naturam ejusmodi nuUis cre- 
duntur erroribus vagae , et infinitos numéro grèges du- 
cunty et simplex aetheris dorsum aima et sacrata amœ« 
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rondir : c'est ce que nous nommons les pôles. De cha- 
cun d'eux comme ceutre part une ligne droite , dite 
axe, qui divise et détermine les mondes ^ par cela même 
qu'elle place le globe terrestre dans le milieu. Ces 
points verticaux, que nous avons dit être immobiles , 
sont placés de telle sorte, que Tun apparaît au dessus 
de nos têtes du côté du nord : c'est celui qui s'appelle 
septentrional ; l'autre , qui est le pôle antarctique , est 
comme enfoui dans la terre et noyé en cjuelque sorte 
au milieu des vapeurs humides du midi qui l'amollis- 
sent. Le ciel lui-même , les étoiles qui naissent au ciel , 
et tout le système des astres , s'appellent élher : non 
pas, comme quelques-uns le pensent, parce qu'il est 
allumé et en feu, mais parce qu'il obéit toujours à 
une rotation très -rapide. Loin de se ranger dans les 
quatre élémens connus de tous, l'éther en est entière- 
ment distinct ; et si son nombre le met le cinquième, 
par son rang il est le premier: car son essence est divine 
et inaltérable. 

La multitude innombrable des astres roule avec la 
partie mobile de l'univers qu'entoure de son cercle le 
zodiaque aux obliques contours et aux douze signes 
étincelans; une autre partie se compose d'étoiles er- 
rantes qui n'ont pas le mouvement des premiers astres : 
entièrement distinctes et différentes entre elles , elles 
sont attachées à différens globes, et n'observent pour 
ainsi dire qu'un ordre désordonné. En deçà comme au 
delà sont encore d'autres constellations qui en raison de 
cette même nature sont crues n'être sujettes à aucune 
erreur : brillantes conductrices de mille autres clartés, 
elles entretiennent à la voûte si pure des cieux comme 
un brillant diadème de douce et sainte lumière. Sept 
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nitate lucis coronant. Septeni vei*o deorum nomiaibus 
illustres 9 totidem orbibus affixœ sunt, et gradatim si- 
bimet superlatae, ut superior inferiore sit major, ac vi- 
cissimmutuisadhœsionibusnexae, complexu illiusorbis, 
qui inerrabilis dicitur, contiiieiitur. Hic Phaenonis glo- 
bus, quem appellamus Saturnum; post queni Phaethon- 
tis secundus est , quem Jovem dicimus : et loco tertio 
Pyroeis, quam mulli Herculis, plures Martis stellam 
vocant. Hanc sequitur Stilbon, cui quidam Âpollinis, 
céleri Mercurii nomen dederunt. Quintus Phosphorus, 
Junonia, immo Yeneris Stella censetur. Deinde Solis est 
orbis : et ultima omnium, Luna, ailitudinis aethereae 
principia disterminans , quae divinas et immortales vi- 
vacitates ignium pasceus, ordinatis ac scmper aequali- 
bus invectionibus solvitur atque reparatur. Post eam 
vero partem , qus sancti aelheris finibus coercetur, cu- 
jus mensa adpeusaque dlstinximus, est et natura im- 
mutabilis regio , et mortalis, ac jam paene terrena : cujus 
primae sunt partes tenuiores et vaporata;; quippe quum 
finitimis astheris attingantur ardoribus, quantum maxi- 
mis parva, et quantum rapidis possunt pigriora contingi. 
Sed ex ea parte, quae curriculis finitimi inuritur Solis, 
se jaculari atque emicare et scintillare flammae quacdam 
ostensae oculis nostris videntur, quas Graeci Cometas, et 
Docidas, et Bothynos appellunt, quasque labi et fluere 
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étoiles, sigoalëes chacune par le nom d'une divinité, 
sont fixées à autant de globes, et sont placées graduel- 
lement les unes au dessus des autres, de telle façon 
que la plus élevée soit plus puissante que son infé- 
rieure. Unies réciproquement par des attractions mu- 
tuelles , elles se rattachent encore à l'ensemble de ces 
inondes, où rien, comme on dit , ne marche à l'aventure. 
Ici est le globe de Phénon ^ que nous appelons Sa- 
turne; après lui, en deuxième , le globe de Phaéthon , que 
nous nommons Jupiter; en troisième lieu Pyroéis, dit 
par beaucoup d'astronomes étoile d'Hercule , par un plus 
grand nombre étoile de Mars. Après lui vient Stilbon, 
à qui quelques-uns ont donné le nom d'Apollon , les 
autres celui de Mercure. Lucifer, le cinquième, est connu 
comme étoile de Junon ou encore de Vénus. Ensuite 
c'est le globe du Soleil , et en dernier lieu la Lune : 
celle-ci détermine l'horizon des espaces éthéréens , en- 
tretient en quelque sorte les étoiles des feux divins et 
immortels , et par suite d'emprunts périodiques et tou- 
jours égaux elle s'efface et se reproduit tour- à -tour. 
Après ces parties qui sont bornées par les saintes li- 
mites de l'éther, espaces dont nous avons indiqué les 
mesures et l'équilibre, il en est encore d'autres essen- 
tiellement immuables et mortelles , et qui déjà sont pres- 
que terrestres. Les premières limites de ces espaces 
sont occupées par une substance délicate et par de la 
vapeur ; attendu qu'elles sont en contact avec l'influence 
ignée de l'éther qu'elles avoisinent, autant qu'il peut y 
avoir influence exercée du plus grand sur le plus petit, 
d'un principe très-actif sur une substance plus inerte. 
Mais du côté qui se rapproche le plus de la course ar- 
dente du soleil y certaines flammes semblent se mon- 
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fréquenter videmus, lucere facile, faciliiisque restingui. 
Exia inferioris aeris qualitas turbidior iafunditur, cuî 
permixtus est glacialis rigor; sed superioris vicinîa cla- 
ritatis et propinqui caloris afHatu nitescit, ac sinceriore 
interdum luce vestilur. Hujus sœpe mutabilis converti- 
tur species : quum sit natura vitiabili, et in nubes cogi- 
tur, et reciprocis flabrîs aperitur, et nimbis vehementi- 
bus rumpitur, nivibus etîam et glacie inhorrescit, et 
praecipiti grandine desuper verberatur : turbine, flali- 
bus, Typhonunique conflictu fit procellosa : sed teb's 
fulminum, et missilium cœlestium jaculis ignescit. 



Aeri terra conjungitur,eaque in se suscipit maria. Haec 
frequentatur auimantibus, haec silvarum viriditate ve- 
stitur, haec fontium perennitate recreatur, haec (luminum 
frigîdos lapsus, nunc erroribus terrenis vehit , modo pro- 
fundo in mari confundit : eadem infinitis coloribus flo- 
rum,ahitudinemontium, camporum aequore, nemorum 
opacitate variatur : sinuosis inflexa litoribus, distincta 
insulis, villulis urbibusqt^e collucens, quas sapiens ge- 
nus homo communibus usibus fabrica:tur. 
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trer à nos yeux : ce sont des météores rapides , lu- 
mineux, étincelans, que les Grecs appellent Comètes, 
Docides et Bolhynes; fréquemment nous les voyons 
glisser et disparaître : ils s'allument facilement, et s'étei- 
gnent plus facilement encore. Vient ensuite l'air infé- 
rieur, dont la substance est plus épaisse et qui contient 
un principe de froid glacial. Toutefois sa partie supé- 
rieure, grâce au voisinage d'une atmosphère plus lu- 
mineuse et plus chaude , reste constamment brillante 
et se revêt parfois d'une clarlé des plus pures. Là bien 
souvent les aspects changent et se convertissent, at- 
tendu que cette atmosphère est essentiellement corrup- 
tible : ce sont des nuages qui se grossissent, des souffles 
contraires qui se disputent l'espace, des orages violens 
qui éclatent, des neiges même et des frimas qui se hé- 
rissent, une grêle rapide qui se précipite et frappe 
les airs; ce sont les vents, les tourbillons, les trombes 
qui conspirent pour provoquer les tempêtes ; ce sont 
les carreaux de la foudre et les feux célestes lancés par 
rÉternel. 

L'air lui-même est en contact avec la terre, et celle- 
ci contient dans son sein la vaste étendue des mers. La 
terre est peuplée d'êtres vivans; de verdoyantes forêts 
la recouvrent , des sources toujours vives la rafraîchis- 
sent; sillonnée par des courans plus vastes encore d'une 
onde fraîche, elle les voit tantôt borner leur course 
dans l'enceinte même qui les porte, tantôt se précipiter 
dans l'abîme des mers. Ce n'est pas tout : le coloris 
varié de mille fleurs, de hautes montagnes, de vastes 
plaines, des bois épais y répandent la variété; ses riva- 
ges sinueux se replient sur eux-mêmes ; elle est parse- 
mée d'îles; elle est comme rayonnante de villages et de 
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Nec suni nescius, plerosque hujus operis auclores 
lerrarum orbem ita divisisse : partem ejus insulas esse, 
partem vero continentem vocari : nescii, omnem haoc 
terrenam immensitatem Atlantici maris ambitu coerceri, 
insulaiîique hanc unam esse cum insulis suis omnibus. 
Nam similes huic alias et alias minores circumfundit 
Oceanus, quae tamen merito videntur ignot» : quum 
ne hanc quidem, cujus cultores sumus, omnem pera- 
grare possimus. Nam sicut hse insulae interfluuntm*, 
quae sunt in nostro mari : ita illae in universo salo fretis 
latioribus ambiuntur. 

Ëlementorum inter se mutui nexus artis affinita- 
tibus implicantur, et quinque conjuges copulae bis or- 
dinatae vicibus attinentur^ ut adhxreant etiam gra- 
vioribus leviorâ. Aquam in se habet tellus : et aqua, 
ut alii putant, vehit terram : aër ex aqua gignitur : 
ignis aeria densitaté conflatur. ^ther vicissim , ignés- 
que illi immortalis Dei vivacitate flainmantur. Hùjus 
divini ignis prigine incensi , per totius muudi convexa 
illustribus facibus ignescunt. Superna quapropter Dii 
superi sedes habent, iiiferna ceterorum animantium ter- 
rena possident gênera, per quae serpunt, et erumpunt, 
et scatent flumina , fontes et maria y quae meatus et la- 
cunas et origines habeut in gremio terraruro. 
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villes , que les hommes industrieux ont su construire en 
réunissant leur communs efforts. 

Je n'ignore pas que la plupart des auteurs qui ont 
traité cette matière ont divisé le globe terrestre en îles 
et en continens; mais ils ne considèrent pas que cette 
immensité terrestre est enveloppée de tous côtés par la 
mer Atlantique j et qu'avec toutes ses îles elle forme à 
elle seule une grande île. En effet , une foule d'au- 
tres terres, soit aussi grandes que notre continent, soit 
plus petites , sont entourées par l'Océan ; et cepen- 
dant elles sont tout naturellement inconnues, puisque 
nous ne pouvons pas même parcourir dans son entier 
le territoire dont nous sommes les habitans. De même 
que les flots nous séparent des îles qui sont dans nos^ 
mers, de même celles-là dans l'Océan universel sont sé- 
parées de nous par de plus vastes étendues d'eau. 

Les liens mutuels qui associent les élémens entre eux 
tiennent à des affinités savamment combinées ; telle en 
est la symétrie , qu'aux principes plus lourds s'unissent 
pourtant les plus légers. L'eau est contenue dans la 
terre; et l'eau, comme d'autres le pensent, porte la 
terre. L'air naît de l'eau ; le feu est produit par l'air 
épaissi. L'éther à son tour et les feux dont il brille 
sont allumés par le dieu immortel en qui toute vie ré- 
side« Alimentées par ce feu divin, des myriades de flam- 
beaux étincèlent à la voûte qui recouvre le monde entier. 
Conséquemment les séjours supérieurs sont ceux des 
divinités supérieures ; les séjours d'en bas sont aban- 
donnés aux autres espèces de créatures terrestres ; c'est 
là que serpentent , s'élancent, jaillissent les fleuves, les 
sources et les mers, qui ont dans le sein même de la 
terre leurs courans , leurs lacs , leurs origines. 
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Ipsarum vero insularum , qu» sunt in nostro mari , 
digna memoratu Trioacria est, Eubœa, Cypros atque 
Sardinia, Creta , Peloponnesos , Lesbos : minores autem 
alise<, utnaevuli quidam , per apertas ponti suot sparsœ 
regiones : aiiae Cycladee dictae , quae frequentioribus mo- 
libus alluuntur. Maria majora sunt, Oceanus et Atlan- 
ticum , quibus orbis nostri terminantur anfractus. Sed 
occiduarum partium mare per angustias oris artatum , 
in artissimos sinus funditur : et rursus a columnis Her- 
culis rcfusum , in immensam latitudinem panditur, sa^ 
piusque coêuntibus terris, veluti quibusdam fretorum 
cervicibus , premitur, et idem rursus cedentibus terris , 
est immensum. Primum igitur columnis navigantibus 
dextrum latus duobus sinibus maximis cingitur, quorum 
primus duas Syrtes habet , alter imparibus quidem si- 
nuatur figuris , sed in maxima divisus est maria : quorum 
unum Gallicum dicitur, alterum Àfricum , quod quidem 
Aristoteles Sardiniense maluit dicere; tertium, Âdria- 
ticum pelagus. His jungitur Siculum , et post Creticum, 
et, indiscretis finibus, Pamphylium, Syrium, ^gy- 
ptium. Sed ante iEga^a et Myrtoa sunt maria. His sanc 
vicinus est Pontus, sinus amplissimus maris nostri, 
cujus extremus recessus in Maeotin senescit, et ex Hel- 
lesponti fontibus concipitur, vestibulumque ejus Pro- 
pohtis vocatur. Àb ortu solis Oceanus est, Indicum et 
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Parlons des îles qui sont dans notre mer : les, pre- 
mières sont la Trinacrie , l'Eubée , Chypre et la Sar- 
daigne , la Crète, le Péloponnèse , Lesbos. D'autres 
moins importantes sont comme de petits points semés 
sur les vastes nappes des mers azurées; d'autres, appe- 
lées Cyclades, sont baignées par des flots plus nom- 
breux. Les mers les plus grandes sont l'Océan et l'Atlan* 
tique 9 qui bornent les contours de notre univers. Mais 
la nier Occidentale, resserrée d'abord dans d'étroits pas- 
sages, forme des golfes de peu d'étendue; puis encore 
refoulée aux colonnes d'Hercule, elle se déploie sur une 
immense latitude. Souvent des terres qui se rappro- 
chent la compriment comme dans un défilé; et ces terres 
s'écartant ensuite, elle reprend ses dimensions. Ainsi 
donc, si en naviguant on prend pour ppint d'arrivée les 
colonnes d'Hercule, on a à sa droite deux grands golfes 
dont le premier renferme deux syrtes ; l'autre offre des 
sinuosités inégales, mais forme plusieurs grandes mers, 
dont l'une est dite mer des Gaules, l'autre mer d'Afrique 
(Aristote a préféré l'appeler mer de Sardaigne); ane 
troisième est la mer Adriatique. D'autres s'y joignent : 
la mer de Sicile, puis celle de Crète, et, sans que des 
limites précises les séparent, celle dePamphylie, celle 
de Lycie , celle d'Egypte. Auparavant, sont la mer 

9 

Egée et celle de Myrtos. Dans le voisinage de celle-ci est 
le Pont, vaste golfe formé par notre mer. A l'extrémité 
la plus reculée de ce golfe se trouvent le Palus-Méotide, 
formé par le détroit de l'Hellespont et précédé de ce 
qu'on appelle la Propontide. A Test est l'Océan , qui 
produit le golfe Persique et celui des Indes. A la suite 
de ceux-ci se développe le littoral de la mer Bouge , 
laquelle par une sorte d'étroits et longs canaux va se 
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VenioMm mare oonfiBrens. Hioc patescaot finitima Rnlui 

maris j qus per angustas longioquasque fkuces in Hjr^ 
canium et Caspium flectuntur simul : ultra quae pro- 
funda^ vastitatis es.se maria creduotur. Deinde paulatim 
Scytbicum et Hiberam fi-eta, et rursum mare , per qood 
Gallicmn sioum atque Gaditanas colamnas circumve- 
ctusOceanuSy orbis nostri melas includit. Sed in altéra 
parte orbis jacent ÎDsularum aggeres maximarum : Bri- 
tanniae diiae, Albion et Hibernia, iis, quas supra dixi- 
mus, majores. Verum hae in Celtarum finibussitae. !Noq 
minores vero ultra Indos, Taprobana, et Phebol : mul- 
taeque ali» orbi&ad modum sparsae hanc nostram insu* 
lam (id est, hunc terrarum orbem), quam maximam 
diximus, ornamentis suis pingunt, et continuafione, ut 
quibusdam sertis coronant. 

At enim hujus terrae, quam nos colimus, latitudo 
quadraginta, prolixitas septuaginta millia stadiorum te- 
net. Sed in divisione terrarum orbis , Âsiam et Europam, 
et cum bis, vel sicut plures praeterea, Africam accepi- 
mus. Europa ab Herculis columna usque Ponticum et 
Hyrcanium mare, ac flumen Tanain fines babet : Asia 
ab iisdem angustiis usque ad angustias , quae inter Ara- 
bicum sinum et interioris ambitum pelagi , jacet ; con- 
stringiturque Oceani cingulo et societate nostri maris. 
Sed alii alio modo , ut quidam ab exordio Tanais usque 
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jeter dans la mer d'Hyrcaoie et dans la mer Caspienne. 
Au delà s étendent, à ce que Ton suppose, des mers 
d^une profondeur incommensurable. En continuant tou- 
jours de Test à l'ouest, on trouve successivement la mer 
Scythique , la mer d'Hibérie , et de nouveau la mer par 
laquelle l'Océan, développé depuis le golfe de GauU 
jusqu'aux colonnes de Gadès, forme la limite de notre 
univers. Dans l'autre partie du globe sont semés des 
groupes d'îles considérables, les deux Bretagnes, Albion 
et l'Hibernie, plus considérables que celles que nous 
avons nommées plus haut. Nous parlons des îles situées 
sur les frontières des Celtes : car au delà des Indes 
il en existe de non moins grandes , Taprobane et Phé- 
bol. Indépendamment des unes et des autres, il en 
existe un nombre considérable qui , semées en cercle au* 
tour de noire grande île (comme j'ai appelé l'univers), 
l'embellissent de leurs agrémens, et l'enlacent en quel- 
que sorte d'une perpétuelle guirlande. 

La terre que nous habitons a quarante mille sta<|^3 
de largeur , et soixante-dix mille de longueur. Dans la 
division du globe, nous avons compris l'Asie, l'Europe 
et l'Afrique, d'accord en cela avec la pluralité des géo- 
graphes modernes. L'Europe est bornée par les colonnes 
d'Hercule, là mer du Pont , la mer d'Hyrcanie ^t le fleuve 
Tanaïs. L'Asie, bornée de ce côté par les mêmes li- 
mites , s'étend jusqu'au détroit qui sépare le golfe Ara- 
bique et la mer Intérieure. Elle est ainsi enveloppée par 
l'Océan et par notre mer, qui eu fait partie. D'autres 
géographes adoptent une autre division : ils placent 
l'Asie depuis la source du Tanaïs jusqu'aux embouchures 
du Nil ; ils font commencer l'Afrique à Hsthme dé ta 
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ad ora Nili , Asiae terminos inetiuntur. Africain vero ab 
isthmo Rubri maris , vel ab ipsîs fontîbus Nili oriri pu- 
tant j ejusque in Gaditanis locis fines esse. Sed ipsam 
^gyptum plerique Asiae, plures Africœ adjiingunt : ut in- 
sularum situm, sunt qui eum fiiiitimis locis comprehen- 
dunt : et sunt, qui in alia divisione eas habendas putent. 

De mari satis dictum. Terreni vero casus ita se ha- 
bent. Exhalationes duas physici esse dicunt , tenues et 
fréquentes, vixque visibiles ad superîora niinari; ex gre- 
mio telluris nebularum agniina halitu amnium fontium- 
que coDstare, matutinis temporibus crassiora. Harum 
altéra arida est , atque fumo consimilis , quae terreois 
éructa tionibus surgit : altéra humida , et egelida ; banc 
ex fluentis superioris vaporis natura ad se trahit. Et ex 
bac quidem nebulae, rores, pruinse, nubila, imbres, 
nk atque grando generantur : de illa superiore , quam 
diximus sîccam , venti, animae, flammae et fulmina, 
atque aliae iguitorum telorum gignuntur plurimae spe- 
cies. Nebula constat aut ex ortu nubeculae, aut ex ejus 
i*eliquiis. Est autem exbalatio vaporata et humore vi- 
duata, aère crassior, nube subtilior, cui serenitas abo- 
litionem infert. Nec aliud est serenitas, quam aer pur- 
gatus caligine, et perspicue sincerus. Ros vero nocturnus 
humorest, quem serenitas tenuiter spargit. Glaciem di- 
cimus humorem , sereno rigore concretuni. Huic est 
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mer Rouge ou aux sources mêmes <lu Nil; et prétendent 
qu'elle se termine^ au détroit de Gadès. Quelques-uns 
placent l'Egypte en Asie ; la majorité en fait une partie 
de TAfrique. Enfin, quant aux îles, il en est qui les 
réunissent avec les pays qu'elles avoisinent, et d'autres 
qui croient devoir les comprendre. dans une catégorie 
séparée. 

Assez parlé de la mer ; passons aux phénomènes ter- 
restres. Les naturalistes disent qu'il existe deux sortes 
d'exhalaisons subtiles, presque contiuuelles, à peine 
apparentes , et qui tendent aux régions supérieures. Du 
sein de la terre s'élèvent des masses de brouillards for- 
mées par l'émanation des fleuves et des sources et plus 
épaisses le matin que dans le reste du jour. De ces exha^ 
laisons, l'une est sèche et ressemble à de la fumée : c'est 
celle qui jaillit des crevasses du sol; l'autre est humide, 
tiède, et elle^st attirée du sein des eaux par son affinité 
avec l'atmosphère supérieure. C'est de cette dernière 
exhalaison que sont engendrés les brouillards, les rosées, 
les frimas, les orages, les pluies, la neige et la grêle; 
de la précédente, que nous avons dit être sèche, naissent 
les vents, les courans d'air, les flammes, la foudre, et 
une foule d'autres traits enflammés de différentes es- 
pèces. Les brouillards sont formés , ou par l'apparition 
de petites nues amoncelées, ou par leurs restes. C'est 
une exhalaison vaporeuse , exempte de toute humi- 
dité, plus épaisse que l'air, plus subtile que la nue, 
qui se dissipe devant la sérénité; et la sérénité n'est 
autre chose qu'un air dégagé de tout mélange et par- 
faitement pur. La rosée est une vapeur humide for- 
mée la nuit, que la sérénité de l'air condense en petites 
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pruîna consimilis, si molHtia rorîs matutinis frigoribus 
incanuit. Ergo aer actus in nubem nubilum denset, et 
ea crassitudo aquarum fœtu se gravidat. Imber expri- 
mitur, quum inter se urguentur tiubium densitates, tôt- 
que diversitatibus pluviae caduot, quot modis aer nubi- 
lis conditiouibus cogitur ; raritasenim nubium stilltcidia 
dispergit : qusBy concretae vehementius , efFundunt ag- 
mina largiora, et eas aquas, qiias imbres vocamus; a 
quibus hocdifTerunt nimbi, qiiodpluvia jugis est : nim- 
bus autem quanto repentinus est, tanto vehementior : 
et quauto improvisior praecipitatio ejus est, tanto bre* 
vioré easu restringitnr. Nives autem colligi jactatioae 
densarum nubium constat : nam priusquam in aquam 
defluant , fractae ac discissae spumas agitationibus suis 
faciunly et mox gelatus hunior rigore frigoris inhor- 
rescit. Haec , victis nubibns , crebrior ad terram venit. 
Eani tempeslatem nos ningorem vocamus. Gran^inare 
vero tune dicis, quum aqua nubem lapidoso pondère et 
festinante perrumpit : eademque vi et ad pernicitatem 
incita, et, cedente aeris mollitie, praecipitata, indigna- 
tione vehementi humum verberat. Hase satis erunt de 
iis, quae udis elementis aquosisque contingunt. 
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gouttelettes. La glace est de Teau congelée par le froid 
d'un air serein. Les frimas sont à peu près la même 
chose ; c'est la rosée qui a été blanchie et solidifiée par 
les froids du matin. L'air condensé en nuées forme les 
orages, autrement dit, des masses d'eaux qui se gonflent 
et grossissent toujours. Que ces nuages épais viennent 
à se heurter, la pluie s'en échappe aussitôt; et on re* 
marque autant de variétés dans les diverses pluies qui 
tombent, qu'il peut y avoir de conditions dans le rap- 
prochement de tous les nuages. Les nuages sont-ils semés 
clair, ils ne répandent qu'une rosée fine; sont-ils plus 
condensés, ils laissent tomber de larges volumes d'eau : 
c'est alors ce que nous nommons pluie. Il y a encore 
les averses ; mais il faut observer une différence ; c'est 
que la pluie peut être de longue durée, tandis que plus 
une averse est soudaine, violente, et se précipite in- 
stantanément, plus elle est prompte à cesser. Les neiges 
sont, à n'en pas douter, le résultat des secousses qu'éprou- 
vent les nuages, lorsque ceux-ci, avant de se résoudre 
en eau, se brisent, se déchirent et produisent par leurs 
agitations des espèces de flocons d'écume : cette écume, 
bientôt glacée par la rigueur du froid , se détache vic- 
torieusement des nuages pour tomber abondamment sur 
le sol : c'est alors que nous disons qu'il neige. On dit 
qu'il grêle, lorsque cette eau qui s'échappe ainsi des 
nuages en les crevant tombe avec la lourdeur et la 
promptitude d'une pierre; son poids même augmente 
alors sa rapidité : elle triomphe de la molle résistance 
de l'air, écarte ce milieu, et se précipite en frappant la 
terre avec une sorte de fureur et d'indignation. Nous 
nous bornerons là pour les phénomènes qui tiennent 
aux principes humides et aqueux. 
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Verum aliae sunt passiones, quum impulsa frigidîoris 
aeris venti generantur. Nec euim aliud est, nisi multum 
et vehemens in unum coacti aeris flumen. Hune spiri- 
tum dicimus : licet spiritus ille etiam nominetur, qui 
animalia omnia extrinsecus vitalia tractus sui vitali et 
fœcunda ope végétât. Slccos et superiores mundi flatus 
ventos nominamus : auras vero j humidos spiritus. Sed 
ventorum binae sunt species. Qui faeti e telluris halitu 
constant , Terrigenae nuneupantur ; at illi qui excutiun- 
tur e sinibus, Encolpiae graece sunt nominati. Consi- 
miles his haberi oportet eos , qui de fluminibus, lacubus 
et stagnis , vel ruptis nubibus per aperta cœli manare 
adsolent , rursumque in crassam nubium speciem con- 
globantur, qui Ecnephiae appellantur : vel quum iraber 
efFusus conciet flabra, quae Ëxbydriae Atticorum lingua 
vocitantur. Nunc nomina exsoquemur, regionesque ven- 
torum. Euros oriens, Boreas septemtrio, occidens Ze- 
phyros^ Austros médius dies mittit. Hos quatuor ven- 
tos alii plures interfluunt; nam quamvis Eurus sit ventus 
orientis, idem tamen a parte Caecias accipit nomen, 
quum eum oriens aestivo effundit. Apeliotes autem vo- 
catur, quum meridianis portis procreatur. Eurus est , 
quando hiemali ortu emittitur : Zephyrus vero , quem 
romana lingua Favonium novit : bic quum de aestivis oc- 
ciduis partibus surgit, lapygis cieri uomine solet. At 



DU MONDE. 393 

Mais il est d'aulres phénomènes qui se manifestent 
lorsque les mouvemens opérés dans l'espace refroidi 
engendrent les vents. Les vents ne sont autre chose 
qu'un grand et impétueux volume d'air réuni en une 
iseule masse : c'est là ce que nous appelons souffle; 
quoique, du reste, on appelle aussi souffle ce principe 
dont l'exacte périodicité entretient et féconde la vie dans 
tous les êtres animés. Les souffles secs qui régnent dans 
les parties supérieures du monde sont appelées venti; 
et les souffles humides , nous les nommons aurœ. Il y 
a deux espèces de vents : ceux qui sont produits par 
les exhalaisons de la terre, on les appelle Terrigènes; 
d^autres qui prennent naissance dans les golfes et dans 
les détroits sont appelés en grec Ëncolpiens. Il faut 
regarder comme tout-à-fait analogues à ces deiMiiers les 
vents qui naissent du sein des fleuves, des lacs, des 
étangs, des nuages déchirés, pour se répandre dans les 
espaces de l'air et se condenser ensuite en nuages ; on 
appelle ces vents Ecnéphies. Enfin , il y en a encore 
qui naissent à la suite des pluies , lesquels sont appelés 
Exhydries par les Attiques. Enumérons à présent les 
noms des vents, et les régions qu'ils occupent. Eurus 
souffle à l'orient, Borée au septentrion. Zéphyr à l'oc- 
cident, Auster au midi. Entre ces quatre vents viennent 
s'en placer un grand nombre d'autres. En effet, quoique 
Eurus soit le nom générique du vent d'orient, néan- 
moins il s'appelle Cécias quand il souffle du sud-est ; 
Apéliotès quand il souffle à l'orient équinoxial, et il 
n'est spécialement Eurus que quand il souffle du nord- 
est. Zéphyr s'appelle en latin Favonius. Quand il se 
lève du sud-ouest, il s'appelle ordinairement lapyx. 
A l'occident équinoxial est le Corus ; au nord, l'Aqui- 
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propior est aequinoctiali plagae. Notas, et Aquilo, qui 
septem stellarum rcgione generatur ; et buic vicinus est 
Aparctias. Hic prior est iiidiclem ad diem médium ; 
Tbrascias et Argestes sunt in Indiam fiantes. Austrorum 
in nominibus illa est observauda diversitas; namque 
quum de abscondito polo flatus adveniunt, Notus est : 
Euronotus, ille, qui inter^otum atque Eurum médius 
effringit; ex alio latere Libonotus ex duobus uniim facit. 
Excursores venti habentur, qui difecto spirant ; reflabrî , 
reciproco ; ut Caecias putatur esse. Et quidam hiemales 
habentur, ut Mpti : Etesiae frequentiores sunt œstate, 
animis Septem.trionis ac Zephyri temperati ; sed veris 
Ornithiae venti appellantur Aquilonum genus ex aère 
prosati , minori nisu , nec jugi perseverantia spiritus per- 
ferentes. At enim procellosus flatus Cataegis dicitur,<[uem 
prœfractum possumus dicere, ventus, qui de superiore 
cœli parte submissus, inferiora repentinis impulsibus 
quatiat. Turbo autem dicitur, qui repentinis flabrispro- 
silit, atque universa perturbât. Vortex ille est, vel , uli 
dicitur, J'/v;^, quum torquetur humus arida, et ab infime 
erigitur ad summum. * Ai/ûccpvavifjLccTûc Graeci vocant eos 
spiritus , qui de fundo vel hiatibus terrae explosi ad su- 
perna meare soient. Hi quum majore vi torti sunt , fit 
procella terrestris, a Graecis Trp^aryjp nomen accepit. Sed 
quum tormentum illud ire pergit, densasque et tumidas 
-nubes prœ se agit, coactasque coUidit, fit sonitus, et 



DU MONDE. 595 

Ion; à la droite de celui-ci, TAparctias, qui, dans cette 
direction , est celui qui regarde le mieux le midi. Le 
Thrascias et l'Argestès soufflent vers l'Inde. Les variétés 
de noms pour TAuster sont les suivantes : souffle-t-il du 
pôle sud , c'est le Notus ; est-il entre le Notus et l'Eu- 
rus, c'est TEurouotus. De l'autre côté est le Libonotus, 
produit également par la combinaison de deux. On ap- 
pelle excurseurs les vents qui soufflent en droite ligne; 
réciproques, ceux dont le souffle est alterne, comme le 
Cecias, selon l'opinion commune. Il y a des vents que 
l'on regarde comme d'hiver : le Notus, par exemple. 
Les Etésiens sont plus fréquens en été , et ils se com- 
binent avec le Septentrion et le Zéphyr. Les vents du 
printemps s'appellent Ornithiens; ils appartiennent à la 
classe des aquilons , mais ils sont moins fougueux et 
moins continus. Il y a encore un vent très-orageux, 
appelé Catégis , qu'on pourrait appeler le briseur, et 
qui , parti des régions supérieures de l'air , opère sur le 
globe des secousses aussi violentes que soudaines. La 
trombe est une irruption subite qui porte partout le 
ravage. Le tourbillon , zinï comme disent les Grecs , 
a lieu lorsque la poussière ou le sable , tournoyant avec 
violence , est enlevé du sol dans les airs. Les Grecs ap- 
pellent anaphysîmata ces souffles qui du sein ou des 
crevasses de la terre s'ouvrent violemment un passage 
pour venir éclater à la surface. Ce phénomène se mani- 
feste-t-il avec plus de violence, c'est alors une tempête 
terrestre nommée Prîstir par les Grecs. Persiste- 1- il 
dans son intensité, chassant devant lui des nuages épais 
et gonflés; bientôt ceux-ci éclatent avec une effroyable 
collision, dont le fracas fait au loin retentir les cieux ; 
on dirait que c'est la mer qui, bouleversée par les vents, 
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intonat cœium : non secus ac si commotum ventis mare 

cum ingenti fragore undas litoribus iuipingat. 

*Nunc de nubium praestigiis referam. Quando per- 

fracta nubecula patefecerit cœlum , iguescunt penetra- 

biies spiritus, emicatque iux clara; hoc dicltur coru- 

scare : et ordine quidem prius tonare oportet, postea 

coruscare. Quippe ubi nubes adflictu iguem , ut ignifera 

saxa adtrita inter se, dant, obtutus velocius illustriora 

contingit : auditus dum ad aures veuit, seriore sensu 

concipitur; ita et prius coruscare cœlum creditur, et 

mox tonare; tum quia ignés pernicitate sui claricantes, 

dicto citius uostrae visioni convibrant, souus, aère ver- 

berato, alterius indiciosentitur. Flamma vero illa, quam 

nubium adflictus excussit, si robustiore fuerit incendio^ 

impetudevehiturin terras, et fulminis habet nomen, at- 

que formidinem. Presteras vero nominamus, quum flam- 

marum in illis minus fuerit. Sed si ignitum non fuerit ful- 

men, Typhon vocatur. Sceptos générale omnibus ^quse de 

nubibus cadunt, nomen est. 



't j 



Atque ut breviter comprehendam cuncta generis ejus- 



* Qiuim tihi hanc editionein vulgatis conferenti aliquid in textu deside* 
raiidum vidcri débitai, adeas quaesumus ad notas quarti vohimiuis. 
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vient 9 avec un bruit épouvantable , briser ses ondes 
contre le rivage. 

* Je vais parler maintenant des phénomènes que pré- 
sentent les nues. Quand un nuage orageux en se déchi- 
rant laisse revoir l'azur du ciel, il y a inflammation 
d'un air extrêmement subtil, et une vive lumière se dé- 
gage : c'est ce qui s'appelle l'éclair; mais dans l'ordre, 
c'est le tonnerre qui est le premier; l'éclair ne vient 
qu'en second lieu. En effet lorsque les nuages font jaillir 
de la flamme à la suite de leur collision , comme les 
cailloux nommés pierres à feu quand on les choqu^ 
l'un contre l'autre, la vue est avant tout frappée de 
la partie lumineuse du phénomène; le son affecte plus 
tard l'ouie, qui est un sens moins agile: voilà pourquoi 
l'on croit généralement que l'éclair précède le tonnerre. 
Ajoutons que le feu brille instantanément aux regards, 
et vient ébranler notre nerf visuel plus promptement 
qu'on ne saurait l'exprimer, tandis que le son frappe 
préalablement l'air et ne parvient à nous qu'après avoir 
franchi ce milieu. Quoi qu'il en soit, si cette flamme 
que dégage le choc des nuées éclate en un incendie assez 
considérable, elle se lance impétueusement sur notre 
globe , y prenant le nom , le terrible nom de foudre. 
Nous la nommons Prester, lorsque son intensité est 
moins considérable; si même il n'y a pas eu flamme, le 
terme usité dans ce cas est Typhon. Le mot scepios est 
générique pour exprimer tout ce qui tombe des nuages. 

Passons rapidement en revue tous les phénomènes du 

* II y a ici une lacune dans le texte latin , si on le rapproche de celui 
des éditions ordinaires. Voir, à ce sujet, les notes placées à la suite du qua- 
trième volume. 
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dein; eorum, quae ejusmodi pnestigias ineras inferunl 
oculis, alia sunt, quae speciem tantum spectaculî pa- 
riuot; alia, quae nihil ab eo, quod ostenderunt, men- 
tiuntur. Fallunt imagine irides et arcus, et talia : vere 
videntur comet» , fulgores , et similia pleraque. Irin 
vulgo arcum esse aiunt, quando imago solis vel lunae 
humidam et cavam nubem densamque ad iostar spe- 
culi colorât , et medietatem orbis ejus secat. Rha- 
bdos autem generis ejusdem, ad virgae rigorem per 
longum colorata nubecula dicitur. Halysis est catena 
quaedam lumiuis clarioris , per solis. ambitum in se re- 
vertens. Hanc et irida illud interest , quod iris multico- 
lora est, et semicirculo figura ta proculque a sole et luiia : 
catena clarior est, astrumque ambit orbe incolumi, 

corona non discolori. Selas autem Graeci vocant, in- 

À 

oensi aeris lucem. Horum pleraque jaculari credas, alîa 
labi , stare alia. Jaculatio igitur tune Geri putatur, quum, 
neris meatu atque impulsu geperatus ignis celeritatem 
sui cnrsumque rapidae festinationis ostendil. Stativalut 
est, quam sterigmon illi vocant, sine cursu jugi, sed 
prolixa lux, stellaeque fluor ignitusqueliquor; qui, quum 
latlus quatitur, comètes vocatur. Sed plerumque luces 
istae repentino ortae, visae statim occidunt ; et item ut 
se ostenderint , aliquantisper manent. Sunt et alia ejus- 
modi imaginum gênera, quas Graeçi faces, et docidas, 
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même genre. De ceux qui présentent à nos yeux de» 
images toutes fantastiques , les uns ne sont que l'appa- 
rence d'un spectacle, les autres ne nous abusent pas 
dans ce qu'ils nous montrent. Les images sans consis- 
tance sont l'iris ou arc-en-ciel, et autres analogues. Les 
visions réelles sont les comètes, les éclairs, et nombre 
d'autres du même genre. L'arc d'Iris existe ordinaire- 
ment, à ce que l'on dit, quand l'image du soleil ou de 
la lune colore un nuage rempli de vapeur et figurant 
un prisme, et qu'elle s'y reproduit en un lumineux demi- 
cercle. Le Bhabdos est de la même espèce , sauf que le 
nuage est coloré en long et forme comme une bande. 
L'Halo est une chaîne d'une lumière éblouissante qui en- 
toure le soleil et revient sur elle-même. Entre l'halo et 
l'iris il y a cette différence, que l'iris est multicolore, 
qu'elle trace seulement un demi-cercle se dessinant loin 
du soleil et de la lune; tandis que l'halo, plus lumi- 
neuse, forme autour du soleil la circonférence complète 
et n'offre qu'une couleur unique. Les Grecs appellent 
Selas une traînée d'air en feu. On croit que de ces mé- 
téores , les nns obéissent à un mouvement d'éjacula- 
tipn , les autres tombent eu glissant , les autres restent 
e,n place. Il y a éjaculation, lorsqu'un feu engendré par 
un courant d'air signale sa présence par un déplace- 
ment instantané d'une promptitude extrême. La lumière 
stationnaire est celle que les Grecs appellent Stérigmon, 
sans mouvement continuel; c'est une lumière prolon- 
gée, étoile flottante, une sorte de flamme limpide, qui 
quand elle prend plus d'extension s'appelle une comète. 
La plupart de ces clartés qui naissent soudaiu, à peine 
vues s'effacent aussitôt; et d'autres au contraire, après 
s'être montrées , subsistent encore assez long-temps. Il 
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et pilbos y et bothynos , ad eorum similitudinem , nnde 

dicta suDt , nominant ; et quaedam Tespertina sont no- 

tiora ; raro de septemtrione val mendie TÎdeas ; nihil 

horum quippe loci Tel temporis in nascendo idem po- 

tuit obtingere. De aère tantum habuînius, quod dice- 

remus. 



Sed non aquarum modo telius in se fontes habet, 
verum spiritu et igni fœcunda est. Nam quibusdam sub 
terris occulti sunt spiritus , et fiantes incendia indidem 
suspirant : ut Lipare^ ut £tna, ut Yesuvius etiam noster 
solet. lUi etiam ignés , qui terrae secretariis continentur, 
praetereuntes aquas vaporant, et produnt longinquita- 
tem flammae, quum tepidiores aquas reddunt, vicinia 
ferventiores. Opposito incendio aquae uruntur : ut Phle- 
gethontis amnis , qûem poetae sciunt in fabulis Infero- 
rum. Ât enim illos quis non admirandos spiritus arbi- 
tretur^ quum ex his animadvertat accidere, ut eorum 
rcligione lymphantes, alii sine clbo potuque sint, pars 
vero praesagiis efïantes futura? quod in oraculis del- 
phicis ceterisqueest. Yidiet ipseapud Hierapolin Phry- 
giœ^ non adeo ardui montis vicinum latus nativi oris 
hiatu reseratum , et tenuis neque editœ marginis am- 
bitu circumdatum : sive illa , ut poetae volunt , Ditis 
spiracula dicenda sunt, seu mortiferos anhelitus eos 
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est en ce genre d'autres espèces de visions que les Grecs 
appellent flambeaux , poutres , tonneaux , fosses , par 
allusion à leur ressemblance avec ces objets. Quelques- 
unes d'entre elles apparaissent au couchant, et sont 
plus connues; on en voit rarement au nord ou au midi. 
Du reste n on regarde comme certain que jamais deux 
d'entre elles ne peuvent se trouver réunissant les mêmes 
circonstances de durée ou de position. Voilà tout ce que 
nous avions à dire sur l'air. 

La terre ne contient pas uniquement dans ses en- 
trailles des sources d'eaux ; elle est pleine encore et d'air 
et de feu. Oui, au dessous de certaines localités il existe 
des courans d'air occultes , qui s'exhalent de temps en 
temps et soufflent l'incendie, comme Lipari, l'Etna, et 
encore notre Vésuve. Ces feux qui sont contenus dans les 
lieux les plus secrets de la terre, réduisent à l'état de va- 
peur les eaux qui s'étendent au dessus d'eux; et on recon- 
naît ainsi l'influence de la flamme, parce que les eaux 
s'échauffent de son contact : c'est un véritable incendie 
qui brûle des courans liquides. Nous en citerons pour 
exemple le fleuve Phlégéthon, que les poètes font cou- 
ler dans leur enfer fantastique. Mais comment ne pas 
juger dignes de notre intérêt ces sortes d'exhalaisons , 
quand on remarque que, grâce à l'espèce de fureur re- 
ligieuse qu'elles inspirent, des hommes vivent sans boire 
et sans manger, d'autres deviennent prophètes et ré- 
vèlent l'avenir? témoin le temple de Delphes, et d'autres. 
J'ai vu moi-même auprès d'Hiéropolis , en Phrygîe, sur 
le revers d'une montagne assez peu élevée, une ouver- 
ture naturelle, autour de laquelle il y avait un rebord 
mince et de médiocre hauteur. Est-ce à dire que ce soient 
là les soupiraux de Pluton, comme feignent les poètes; ou 
in. a6 
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credi prior ratio est. Proxima qiusque animalia , et in 
alvum prona atque projecta, Tenenati spirilus contagiooe 
corripiunt, et vertice circumacta iaterimuat. Aotistites 
denique ipsos semiviros esse, qui audeant propias acce- 
dere, ad superna semper sua ora toltentes. Adeo illis 
cognita est vis mali ad inferiora , aeris noxii crassitate 
densa, inferiores quoque facilius adiré atque percellere. 
Ssepe accidit, ut nativi spiritus per terras concavas par- 
tes errantes concuterent solida terrarum ; saepius , ut 
spiritus, crescente violentia, et insinuantes se telluris 
angustiis, nec invenientes exitum, terrani moverent. 
Horum motuum tam varia sunt nomina, quam diversi 
esse videntur. Namque obliquis lateribus proxima quae- 
nue jactantes, et acutis angulis mobiles, epiclintae graece 
appellantur; sed qui subsiliunt, excutientes onera et 
récupérantes, directis angulis mobiles, brastae voci- 
tantur : illi autem, qui abstrudere videntur, chasmatias 
dicti; quorum impulsu dissilit tellus, rhectae sunt uo- 
minati. His passionibus eontingit, ut quaedam terras 
exspirent halitus, aliae vomant saxa, nonnullae cœnum; 
sunt, quae fontes pariunt insolentibus locis, peregri- 
norum Quminum sulcantes vias. Ostae sunt motus, qui- 
bus solum quatitur : palmatiae vero appellantur, quorum 
pavitatione illa, quae trépidant, sine iuclinationis peri- 
culo nutabunt , quum direct! tamen rigoris statum retinent. 
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nVsl-îl pas plus raisonnable d'y voir des exhalaisons 
mortelles ? En effet , les animaux qu'on en approche , 
qu'on y penche ou qu'on y jette, sont asphyxiés par 
l'atteinte de ce souffle empoisonne ; ils sont entraînés 
en tourbillonnant , et périssent. On dit qu'il n'y a que 
les prêtres eunuques qui osent s'y hasarder de plus près, 
en tenant toujours le visage en l'air; tant ils savent que 
les effets de ce mal qui des lieux inférieurs exhale 
une vapeur méphitique et nuisible , peuvent atteindre 
et frapper les êtres, même inférieurs dans l'espèce hu- 
maine. Souvent il est arrivé que des courans d'air na- 
turels , errans dans les cavités de notre glohe , lui im- 
primassent des secousses; plus souvent encore, que ces 
courans d'air, augmentant de violence et s'engageant 
dans des passages étroits où ils ne trouvaient pas 
d'issue, occasionassent des bouleversemens. Ces phéno- 
mènes ont autant de noms divers, qu'ils paraissent eux- 
mêmes être variés. En effet , ceux qui en renversant 
tout ce dont ils approchent procèdent par une direction 
oblique et latérale, frappant à angles aigus, sont appe- 
lés, en grec, épiclintes ; ceux qui bondissent, déplaçant 
et replaçant les corps selon un plan vertical et à angles 
droits, s'appellent brastes; ceux qui semblent engloutir, 
s'appellent chasmalies ; ceux dont la violence produit des 
déchiremens dans le sol, s'appellent rhectes. A la suite 
de ces phénomènes , certaines localités lancent des ex- 
halaisons, d'autres vomissent des rochers, quelques-unes 
du limon ; il en est qui font jaillir des sources dans des 
lieux oïl l'on n'en avait jamais vu, traçant de nouvelles 
routes à des fleuves étrangers. On nomme ostes , les 
mouvemens qui bouleversent le sol; palmaties, ceux 
qui, tout en l'agitant et le faisant trembler, ne présen- 

26. 
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Mycetias vocatur tetri rudoris inquietudo terrena. Au- 

diuntur mugitus, interioribus gemitibus expressis , quum 
spiritus invalidas ad terram movendatn per aperta tel* 
luris' inventis itineribus discurrit. His talibus. marina 
suQt paria^quam fluctuum currentium mole nunc pro- 
gressibus litora , nunc recursibus sinus caesi quatiuntur. 
Sentitur etiam cœli marisque cogna tio, quum menstruis 
cursibus lunae décrémenta et accessus fretorum atque 
aestuuin deprehenduntur. 



Verum enimvero, ut possum, de universitate quod 
sentio, breviter absolvam : elementorum inter se tanta 
coucordia «st, aeris, maris , atque terrae, ut admirari 
minus deceat, si illis eadem incommoda soleant ac se- 
cunda contiugere, particulatim quidem rébus ortus 
atque obitus adferens , universitatem vero a fine atque 
initio vindicans. Et quibusdam mirum videri solet, 
quod , quum ex diversis atque i nter se pugnantibus elemen- 
tis mundi natura conflata sit, aridis atque fluxis, glacia- 
libus et ignitis ; tanto rerum divortio nondum sit ejus 
mortalitas dissoluta. Quibus illud simile satisfaciet, quum 
in urbe ex diversis et contrariis corporata rerum inœqua- 
lium multitudo concordat. Sunt enim pariter dites et 
egentesy adolescens aetas permixta senioribus, ignavi 
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tent aucun danger de chute, et ne font pas dévier les 
corps de la verticale ; on appelle mjcetias, les sourdes 
harmonies produites sous terre par ces courans inces- 
samment inquiets. Ce sont enfin de véritables mugisse- 
mens qui s'échappent comme de profonds soupirs, lors- 
que ces mêmes courans, trop faibles pour ébranler la 
terre, se dirigent en tous sens à la surface du sol par 
les chemins qu'ils rencontrent. Sur la mer on trouve des 
phénomènes analogues , lorsque la masse des flots qui 
s'élancent va tantôt frapper en avant les rivages, tantôt 
se replier en arrière sur les golfes les plus reculés. C'est 
le résultat d'une sympathie sensible entre le ciel et la 
mer , sympathie qui se reconnaît à la concordance des 
phases de la lune avec le flux et le reflux. 

Je vais expliquer en peu de mots , et comme je le 
pourrai , mon opinion sur le système général dé l'uni- 
vers. Entre les élémens, l'air, la mer et la terre, il règne 
une harmonie parfaite ; et au milieu de tant de causes 
qui leur sont également favorables ou contraires, en ce 
sens qu'elles peuvent créer ou détruire en particulier , 
cette harmonie garantit au grand tout l'impossibilité de 
finir^ comme il y a eu pour lui impossibilité de commen-^ 
cer. Quelques-uns ont coutume de trouver étonnant que 
la nature étant composée de principes divers et qui se 
combattent les uns par les autres, le sec et l'humide, le 
froid et le chaud , de telles incompatibilités n'aient pas 
encore provoqué la dissolution et la ruine de notre monde» 
Mais nous leur répondrons par une similitude qui les. 
satisfera. Dans une ville, les élémens les plus opposés et 
les plus contraires se combinent de manière à former un 
tout parfaitement uni de choses dissemblables. En effet , 
on y voit ensemble des riches et des pauvres , des ado- 
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cum fortibus, pessinii optimis congregali. Aut profeeto 
qiiod res est fateantur, hanc esse civilis rationis admi- 
randam temperantiatn , quutn qnidem de pluribus uaa sit 
facta, et similis suî tota, quum dissimilia membra sint, 
imago, receptrixque naturarum ad diversa tendentium , 
et fortunarum per varias fines exitusque pergentium; 
et, ut res est, contrariorum per se natura flectitur, et 
ex dissonis fit unus idemque consensus. Sic mare et 
femineuni secus junguntur, ac diversus utriusque sexus 
ex dissimilibus simile animal facit : artes denique ipsae, 
naturam imitantes, ex imparibus paria faciunt. Pictura 
namque ex discordibus pigmentorum coloribus , atris , 
albis, luteis et puniceis, confusione modica temperatis , 
imagines iis, quae imitatur, similes facit. Ipsa etiam 
musica , quae de longis et brevibiis , acutis et gravioribus 
sonis constat, tamque diversis et dissonis vocibus, har- 
moniam consonam reddit. Grammaticorum artes vide , 
quaeso, ut ex diversis collectée sint litteris : ex quibus 
âliae sunt insonae, semisonantes aliae, pars sonantes; et 
tamen mutuis se auxiliis adjuvantes syllabas pariunt, et 
de syllabis voces. Hoc Heraclitus sententiarum suarum 
nubilis ad huncmodum est prosecutus: 'Zvvi'^eiûiç oû?m 

SiqLSov y zai sz nocvrœv fi/, zoù è^ evoç yrccvrx. Sic totius 
mundi suoruni instantia initiorum intersc impares con- 
ventus; pari nec discordante consensu natura^ veluti 
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lescens mêlés avec des vieillards , des lâches avec des cou- 
rageux, des pervers avec des hommes de bien; et, ce- 
pendant, on ne pourra se refuser à convenir qu'en vérité 
rien n'est plus admirable que l'aspect d'une ville sagement 
administrée. C'est un seul tout composé de plusieurs par- 
ties ; c'est un ensemble parfaitement homogène, quoique 
ses membres ne le soient pas ; c'est le centre de mille 
natures qui tendent à différentes destinations, de. spé- 
cialités aboutissant à des fins et à des résultats divers. 
Par une association remarquable , les principes les plus 
opposés se modifient entre eux, les dissonances con- 
courent à une seule et même harmonie. Ainsi , le sexe 
masculin et le féminin s'accouplent, et les deux sexes 
contraires produisent un animal semblable à l'un d'eux. 
La peinture, avec ses couleurs discordantes, noires, 
blanches , jaunes , écartâtes , qu'elle sait habilement 
fondre ensemble , fait des images semblables aux mo- 
dèles qu'elle imite. La musique, formée de brèves et 
de longues , de sons aigus et de sons graves , de voix si 
diverses et si discordantes, rend une harmonie parfaite. 
Voyez encore , je Vous prie, le procédé de l'écriture : 
elle se compose de différentes lettres, les unes consonnes,, 
les autres demi-consonnes, les autres voyelles; et cepen- 
dant, grâce au mutuel secours qu'elles se prêtent, ces 
lettres composent des syllabes, et les syllabes, des mots. 
C'est ce qu'Heraclite exprime en ces termes , où l'on 
trouve son obscurité ordinaire : «Supposez réuni ce qui 
est sain et ce qui ne l'est pas , ce qui est concordant et 
ce qui est discordant; voyez une seule chose dans tout, 
et tout dans une seule chose. » C'est bien en effet ainsi 
que les élémens hétérogènes de ce monde ont été réunis 
ensemble ; et grâce à son caractère d'union , à sa force- 
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musicam, temperavit. Namque huniidis arida, glacia- 
libus flammida, velocibus pigra, directis obliqua con- 
fudit, unumque ex omnibus, et ex uno omnia, juxta 
fteraclitum, constituit : terramque humore, et cœlum 
solis orbe et lunae globo , ceterisque orientîum et coudi- 
torurn sideruin facibus ornavit, una illa parte inixta, 
quand quidem cunctis constat implicatam , dum in- 
confusa, dum libéra elementorum substaotta, ignis, 
aquae,aeris9 terrae, ex quibus bujus sphaerae convexa , 
et disparibus qualitatibus naturœ couflata , adacta est 
fateri concordiam, et ex ea salutem operi machinatain. 
Principiorum igitur consensus sibi concordiam peperit : 
perse verautiam vero amicitîae inter se elementis dédit 
specierum ipsarum aequa partitio , et dum in nuUo alia 
ab alia vincitur , modo vol potestate. iEqualis quippe 
omnium diversitas, gravissimorum , levissimorum , fer- 
ventium, frigidorum, docente ratione uaturae, diversis 
licet jebus , aequalitatem déferre concordiam , concor- 
diam omnipareiitis mundi amœnitatem a^ternitatemque 
reperisse. 

Quid enim mundo praestantius ? Lauda, quam potes , 
speciem ; portio a te laudabitur mundi : admirare , quam 
voles, temperantiam, ordinationem , figuram;hic, etper 
hune illud quodcunque est invenietur esse laudandum. 
Nam quid, oro te, ornatum atque ordinatum videri 
potesl, quod non ab ipsius exemplo imilatura sit ratio? 
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Cultive, la nature en fait un vaste ensemble d'harmonie. 
L'humide a été combiné avec le sec , le froid avec le 
chaud , le rapide avec le lent , les lignes droites avec les 
courbes ; une chose a été formée de tout , et tout a été 
formé d'une chose, comme le dit Heraclite. La terre a 
été dotée d'un principe humide , le ciel a reçu 1q globe 
du soleil et le disque de la lune ainsi que les autres 
flambeaux des astres qui se lèvent et se couchent; puis à 
tout s'est mêlé une sorte de souffle vivifiant dont il est 
certain que la nature entière est imprégnée. Par cette 
influence 9 toute substance, le feu , l'eau, l'air, la terre, 
et ce qui compose l'ensemble de ce globe, est forcée de 
reconnaître entre les diverses parties constituantes, mal- 
gré leurs contrastes , une harmonie, une union qui assure 
le salut de l'œuvre. Oui , c'est cet accord des principes 
qui garantit leur existence ; et cçtte persistance d'union 
tient à ce qu'il y a un mélange égal des parties apportées 
par chacun d'eux, et à ce qu'aucun d'eux ne prétend 
rompre l'équilibre en prévalant par la puissance ou par 
la forme de ce qu'il apporte à la communauté. Ces 
réunions d'atomes lourds , légers , chauds, froids , com- 
binées habilement selon les indications de la nature, ont, 
au milieu de tant de contraires, valu à ce monde un ac- 
cord dont les résultats sont un agrément , une grâce , 
une jeunesse éternelle. 

Car enfin est-il rien de plus admirable que le monde? 
Louez n'importe quel objet ; ce sera une portion du 
monde que vous louerez ; admirez où vous voudrez de 
l'ordre, de l'harmonie, de la grâce ; ce sera le monde, 
ce sera son influence que vous retrouverez dans tout ce 
que vous aurez à louer. Rien , je vous prie , saurait-il 
paraître gracieux et bien ordonné , sans que le secret 
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unde KoifJLO^ graece nomen accepît. Euntîbus sole atque 
luna ceteraque luce siderea per easdem vias, custoditis 
temporum vicibus , nec ullius erroris interjectione con- 
fusis , digeruntur tempora , et rursus incipiunt. Quam 
pulchraeque etfœcundae horae procreantur, nunc aestivos 
vapores revolventes , nuncpruinashîemis cîrcumferentes î 
dierum etiam noctiumque curriculis ordiuntur meases, 
menses texunt annos, anni seriem conficiunt seculorum. 

■ 

Et hic quidem mundus magnitudine iminensus , cur- 
sibus rapidiis, splendore perlucidus, valentihabitudine, 
pubertatejuveoaH. Hic animalium causa. Nantium atque 
terrestrium y peuuigerarumque cunctarum distinxit ge- 
nera, species separavit, fixitque leges vivendi atque 
inoriendi. Ex hoc anunantia vitales spiritus ducunt. Il- 
linc statis cursibus temporum eventus, qui admirationi 
esse soient , quum vel inter se ventorum prœlia ciuntur, 
vel dissectis nubibus fulminât cœlum, et tempestates 
inter se serenae hibernaeque confligunt, micant igdes, 
imbres rumpuntur : et rursus, plaça tis omnibus , amœna 
laelitia mundi reseratur. Videas et viridantibus comis 
caesariatamesseterram, et scatebris fontium manantem, 
et aquarum agminibus concipientem , parientem atque 
educantem, nec occasibus fatigari, nec seculis anilitari, 
exciissam erumpentibus semper tampigrisquam mbven- 
tibus faecibus ^ aquarum saepc alluvionibus mersam^flam- 
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de sa beauté tienne à ce qu'il est imité du inonde ? 
c'est ce qui a valu à celui-ci chez les Grecs le nom de 
kosmos (ornement). La marche du soleil, de la lune et 
des autres astres lumineux dans des routes toujours con- 
stantes j avec des révolutions déterminées et exemptes 
de toute erreur, établit la division et le renouvellement 
des temps. Qu'elles sont belles et fécondes, ces heures 
qui tantôt nous ramènent les chaleurs de l'été , tantôt 
répandent autour de nous les frimas de l'hiver! La série 
des jours et des nuits forme les mois, les mois font les 
années , les années la suite des siècles. Le monde est 
incommensurable de grandeur , admirable dans la ra- 
pidité de ses révolutions, dans l'éclat dont il brille, dans 
sa vigueur inaltérable, dans sa fraîcheur de jeunesse. 
C'est lui qui fait naître les animaux : animaux terrestres, 
aquatiques , ailés , chacun ayant son genre , son espèce 
distincte , ses conditions particulières de vie et de mor- 
talité. C'est du monde que les êtres animés tirent leurs 
esprits vitaux. C'est à son organisation que se rattachent 
les dates certaines de ces évènemens qui nous frappent 
toujours d'une admiration nouvelle: les combats que se 
livrent les vents ; la foudre qui déchire les nuages et 
sillonne les cieux ; les luttes du temps serein et du temps 
d'orage; les éclairs, les pluies, et réciproquement ce 
calme universel qui ouvre l'univers entier à l'allégresse 
et au bonheur. De verdoyans feuillages forment comme 
une chevelure à la terre ; des sources fraîches jaillissent 
de son sein, des courans d'eau y trouvent leur existence, 
leur entretien ; des révolutions ne la fatiguent point ; 
elle ne vieillit point sous la mam des siècles, malgré les 
éjections de toute nature, brusques ou insensibles, qui 
l'ébranlent, malgré les alluvions qui l'inondent souvent , 
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marum per partes voraci ta te consumtam; quœ tamen illi 
quum regionaliter videantur esse pestifera, ad omnem 
salutarîa sunt, et ad redintegrationem ejus valent; et 
quum movetur, profecto spîrat illos spiritus : quibus 
clausisy et effagia quaerentibus , movebatur. Imbribus 
etiam madefacta, non solum ad educandos fœtus suos 
opimatur, verum etiam pestifera a contagione proluitur. 
Flabris autem, spirantium aurarum graviores et minus 
puri aeris spiritus digeruntur atque purgantur. Tepores 
frigus glaciale mitificant, et brumaiis austeritas terre- 
strium viscerumvenas remittit:et pars gignentium, alîa 
adolescentium , cetera occidentium vices sustineat : 
sorsque nascentium obitorum loco pullulât, et occi- 
dentium numerus nasceatibus locum pandit. 

Restât, quod caput est sermonis hujus, ut super 
mundi rectore verba faciamus; indigens quippe orationis 
hujus videbatur rati'o, nisi de niundo disputantes, etsi 
minus curiose, at quoquo modo possemus, de eô dice- 
remus. De rectore quippe omnium, non, ut ait ille, 
silere melius est, sed vel parum dicere. Vêtus opinîo 
est , atque cogitationes omnium honiinum penitUs in- 
sedit, Deum esse,originiset haberi auctorem, Deumque 
ipsum salutem esse et perseverantiam earum, quas effe- 
cerit, rerum. Neque uUa res est tam prœstantibus viri- 
bus, quae viduata Dei auxilio, suî natura contenta sit. 
Hauc opuiionem vatesseculi, profiteri ausi sunt,oninia 
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malgré tes (lammes dont les ravages la consument en 
partie. Bien que dans les diverses localités ces accidens 
semblent des désastres funestes à l'ensemble, ils sont 
salutaires et contribuent au raJfFermissement du globe : 
les tremblemens de terre sont l'exhalaison de certains 
souffles qu'il contenait , et qui ne l'agitaient que parce 
qu'ils cherchaient à s'échapper; les pluies qui inondent 
le sol, outre qu'elles sont une espèce d'engrais servant à 
élever les animaux , ie purifient encore de miasmes con- 
tagieux; les ouragans dissipent et purifient les courans 
d'air trop intenses ou d'une nature viciée ; la chaleur adou- 
cit les rigueurs d'un froid glacial; le froid de l'hiver tem- 
père les chaleurs du feu que lia terre couve dans son sein. 
Des animaux croissent , d'autres se développent auprès 
d'autres qui, passent; une génération qui naît pullule sur 
une qui meurt; et un. certain nombre en disparaissant 
fait place à un même nombre qui vient à la lumière. 

Il nous reste à ti*aiter du point capital de cet te question , 
c'est-à-dire à parler de celui qui administre le monde; car 
il semblerait que quelque chose manquât à mon discours, 
si, parlant sur le monde, peut-être sans talent, du moins 
le mieux qu'il m'est possible, je ne faisais mention de cet 
être souverain. Or, contrairement à. ce que dit Platon , 
il vaut encore mieux parler même insuffisamment de lui, 
que de n'en point parler du tout. C'est une opinion an- 
cienne comme le monde, et profondément gravée dans 
les esprits, que l'existence d'un Dieu auteur de toute 
créature, et en même temps principe de conservation et 
de persistance pour tout ce qu'il a formé. Rien n'est si 
vigoureusement constitué, que , sans le secours de Dieu , 
il puisse se suffire par sa propre nature. C'est en suivant 
cette opinion que les poètes ont osé dire que tout est 
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Jove plena esse; cujus praesentiam non jam cogîtatîo 
sola, sed oculi et aures et sensibilis substantia compre- 
hendit. At haec composita est potestati Dei , non autem 
essentiae conveniens ordtio. Sospitator quidem ille et 
genitor est omnium, qui ad complendum mundum nati 
Tactique sunt : non tamen ut corporel laboris officio or- 
bem istum manibus suis instruxerit, sed qui quadam 
infatigabili providentia^ et procul posita cunctaeontingat, 
et maximis intervallis disjuncta circumplectatur. Nec 
ambigitur , eum praestantem atque sublimem sedem te- 
nere, et poetarum laudib'us nomen ejus consulum ac 
regum nuncupationibus praedicari, et in arduis arcibus 
habere solium consecratum. Denique propiores quosque 
de potestate ejus amplius trahere ; corpora illa cœlestia , 
quanto fînitima sunt ei , tanto amplius de Deo capere : 
multoque minus, quae ab illis sunt secunda, et ad haec 
usque terrena, pro intervallorum modo indulgentiarura 
Dei ad nos usque bénéficia pervenire. Sed quum credamus, 

Deum per omnia permeare, et ad nos, et ultra potesta- 

• • , . .' . . . ■ 

tem sui nominis tendere; quantum abest vel îmminet, 
tantum existimandum est eum amplius minusve rébus 
utilitatis dare. Quam rem rectius est atque bonestius sic 
arbitrari, summam illam potestatem, sacratam cœli 
penetralibns , et illis qui longissime separentur, et 
proximis, una et eadem ratione, et per se et per alîos 
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plein de Jupiter, dont la présence se révèle , non pas 
seulement à la pensée, mais encore aux yeux, aux oreilles 
et à toute substance sensible. Mais si ce langage poétique 
a pour but d'exprimer la puissance divine, il convient 
moins à l'essence de Dieu. Dieu sans doute a créé et 
conserve tous les êtres qui sont nés et formés pour rem- 
plir le monde; mais ce n'est pas à dire cependant que, 
comme un artisan qui fatigue son corps, il ait de ses 
mains façonné cet univers. Son infatigabl^e providence, 
placée loin de notre séjour, s'étend sur tout et embrasse 
les détails dont des espaces immenses la séparent. Il n'est 
pas douteux qu'il occupe un séjour aussi éclatant que su- 
blime; en même temps que son nom, clianté par la voix 
des poètes, est- plus noble que celui des consuls et des 
rois , dans les bauteurs de l'empyrée est établi le trône de 
sa magnificence. Les êtres les plus rapprochés de lui 
sont aussi ceux qui participent le plus amplement de son 
pouvoir; et les créatures célestes, grâce à leur voisinage, 
reçoivent par cela même d'autant plus de Dieu. Tja 
participation y est beaucoup moindre pour les créatures 
qui sont secondaires à celles-ci, et ainsi de suite jusqu'à 
nous , habitans de ce globe , à qui l'influence des bien- 
faits de la divinité ne se fait ressentir qu'à des inter- 
valles d'un espace presque incommensurablç./Or, si 
nous admettons quçDieu pénètre partout, que sa puis- 
sauce s'étend jusqu'à notre séjour et au delà , il s'en- 
suit que plus il est près ou éloigné, plus aussi doit 
augmenter ou décroître sou influence sur les objets. 
Conséquemment , il est plus convenable et plus digne 
d'admettre la théorie suivante : de croire que cette puis- 
sance souveraitie réside au ciel comme dans le sanc- 
tuaire de sa grandeur; et que de là les êtres les plus éloi- 



4i6 DE MUNDO. 

opem salutis afferre,iieque penetrantematqueadeantein 
specialiter siogula , nec indecore attrectantem cominus 
cuncta. Talis quippe humilitas dejecti et minus subliinis 
ofHcii f ne in homine quidem convenit ei , qui sit paulu- 
lum conscientiae celsioris. Milidae principes, et curiae 
proceres, et urbium ac domorum rectores, dico nun- 
quam commissuros esse, ut id suis inanibus factum 
velint, quod sit curae levions fusciorisque. Nihiio enim 
sequius possunt facere dominorum imperia ministeria 
servulorum. 

Excmploy quale sit istud, ihtellige. Cambyses, et 
Xerxes^ et Darius, potentissimi reges fuerunt; horum 
praepotentiam , quam ex opibus collegerant, leuocinium 
vitae effecerat celsiorem, quum eorum alter apudSusam 
et Eebatanas, ut in fano quodam sacratus, nulli temere 
notitiam oris sui panderet ; sed circumseptus admirabili 
regia, cujus tecta fulgerent eboris nive, argenti luce, 
flammis ex auro, vel electri claritate : limina vero alia 
pr8e aliis erant; interiores fores exteriores januae muni- 
hant, portaeque ferratae, et mûri adamautina firmitate. 
Ante fores viri fortes stipatoresque regalium laterum 
tutelam pervigili custodia per vices sortium sustinebant. 
Erant inter eos et diversa officia; in comitatu regioar- 
migeri quidam, at extrinsecus singuli custodes iocorum 
erant, et janitores, et atrienses. Sed. inter eos aures 
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gnés comme les plus rapproches de lui sentent l'influence 
salutaire de la protection exercée par lui-même ou par 
d'autres, sans qu'il ait besoin de se communiquer à cha- 
que espèce en particulier, et de porter la main à tout , 
ce qui serait incompatible avec sa dignité. Parmi les 
hommes eux-mêmes, des fonctions si humbles et si subal- 
ternes ne conviendraient pas à celui dont les seutimens 
auraient quelque élévation. Les chefs d'une armée, les 
présidens d'un sénat , les gouverneurs des villes et des 
peuples s'abaisseraient-ils, je le demande, à exécuter 
de leurs propres mains des détails frivoles et minu- 
tieux? Les maîtres, enfin , dont le rôle est de comman- 
der, se résignent-ils jamais à l'office des esclaves? 

Une comparaison éclaircira celte pensée : Cambyse, 
Xerxès , Darius , étaient de puissans monarques , dont 
la grandeur, fondée sur leurs prodigieuses richesses, se 
rehaussait encore de tout l'appareil dont ils s'entou- 
raient. Or, l'un d'eux dansSuse et dansEcbatane, retiré 
comme au fond d'un sanctuaire, ne prodiguait point 
indifféremment l'aspect de son visage. Il avait pour asile 
un admirable palais, dont les toits étincelaient des neiges 
de l'ivoire, des éclairs de l'argent, des flammes de l'or, 
du' brillant de l'acier. A une entrée succédait toujours 
une entrée nouvelle. Les portes intérieures étaient 
protégées par des portes extérieures tout en fer, et par 
des murailles aussi impénétrables que le diamant. Aux 
abords du palais, des hommes intrépides attachés à la 
personne du roi exerçaient une surveillance continuelle 
en se remplaçant au sort. Tous avaient des fonctions : 
dans le cortège du monarque, ils étaient écuyers; et au 
dehors 9 selon les localités , ils étaient des gardiens, des 
portiers, des majordomes. Parmi eux encore quelques* 
m. 27 
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regiae, et imperaloris oculi quidam homines vocabantur. 
Per quae ofUciorum gênera rex ille ab hominibus deus 
esse credebâtur : quum omnia, quaecunque ibi gerereatur, 
ilie Otacustarum relatione discebat. Dispeasatores pe- 
cuniae, quaestores vectigalium, tribunos aerarios habebat. 
Alios et aiios praefecerat ceteris urbibus. Alii venatibus 
agendis provinciam nacti, pars doniset muneribus pr<£- 
fecti putabantufy et ceteri perpetuis magoisque curis, 
observatîoni singularum rerum oppositi erant. Sed per 
omne Asiaticum regnum , quod ab occidente Hellespontus 
terininabat, ab ortu gens inchoabat Indarum, Duces ac 
Satrapse ubique dispositif et permixta locis omnibus 
niancipia regalia. £x eo numéro erant excursores diurni , 
atque nocturni exploratores, ac nuncii et specularum 
iucensores assidui. Tum horum per vices incensae faces , 
ex omnibus regni subliinibus iocis, in uno die impera- 
tori significabant, quod erat scitu opus. 

Igitur regnum illud ita componi oportet cum mundi 
au)a, ut inter se comparantur summus atque exsuperan* 
tissimus divûm, et homo ignavus et pessimus. Quod si 
çui viro, vel cuilibet régi indecorumest per semetipsum 
procurare omnia quœ proBciant ; multo magis Deo in- 
conveniens erit. Quare sic putandum est, eum maxime 
majestatem retinere , si ipse in alto residens , eas po- 
testates per omnes partes mundi orbisque dispendat, 
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uns étaient appelés oreilles du roi , yeux de l'empereur. 
C'était grâce à ce genre d'intermédiaires que le prince 
passait aux yeux des hommes pour un dieu , attendu 
que par les rapports de ses espions il apprenait tout 
ce qui se faisait dans ses états. Il avait des payeurs, 
des receveurs , des agens du fisc. Il avait pareillêmeûl 
placé dans les villes des officiers de toute espèce, les 
uns chargés du département des chasses, d'autres qui 
passaient pour préposés aux largesses et aux récom- 
penses; d'autres , dont les fonctions étaient aussi im* 
portantes qu'assidues, devaient exercer une infatigable 
surveillance. Dans toute l'étendue du royaume d'Asie , 
lequel était borné à l'occident par lllellespont et à 
l'orient par les Indes, des généraux et des satrapes 
étaient partout répandus; chaque contrée avait ses es- 
claves royaux. C'étaient des coureurs de jour, des veil- 
leurs de nuit; les uns portaient à chaque instant des 
messages ; les autres allumaient assidûment des fanaux; 
et ces (clartés qui brillaient alternativement sur tous 
les points du royauuie apprenaient à l'empereur en un 
seul jour ce qu'il lui inOportait de savoir. 

C'est à un pareil système de monarchie que l'on 
peut comparer le grand royaume du monde, si pour- 
tant on a le droit de mettre eu parallèle le maître , le 
souverain des dieux , et la nature lâche et corrompue des 
mortels. Or, lorsqu'il est inconvenant pour un homme, 
pour un roi, d'exécuter par lui-même tout ce qui peut 
lui être profitable, combien ne sera-ce pas plue incon- 
venant à l'égard de Dieu ? Ainsi n'en doutons pas : Dieu 
se maintient toujours parfaitement dans sa dignité. Des 
hauteurs où il réside , il a placé des puissances secon- 
daires dans toutes les parties du monde et de l'univers. 

17. 
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quœ sint pênes solem ac tunam, cunctumque cœium. 
Horum enim cura salutem terrehorum omnium guber- 
nari. Née multis ei opus est, nec parlitis hominum con- 
servitiis : quibus, propter ignaviam, appositum est ptu- 
ribus indigere. An non ejusmodi compendiomachinatores 
fabricaruui ^ astutia unius conversionis multa et varia 
pariter administrant? en! etiam ilH, qui in ligneolis 
hominum figuris gestus movent, quando filum membri, 
quod agitare volent, traxerint, torquebitur cervix, 
nutabit caput, oculi vibrabunt, manus ad omne mini- 
sterium praesto erunt, nec invenuste totus videbitur 
vivere. Haud secus etiam cœlestis potestas, quum initium 
sciente et salutifera opéra moverit ; ab imo ad secundum , 
et deinceps ad proximum , et usque ad supremum , 
attactu continuo vim suœ majestatis insinuât : et aliud 
alio commovetur, motusque unius aiteri movendi se 
originem tradit. Mundo equidem consentiunt, non una, 
sed diversa via, et plerumque contraria. Et prima re- 
missione ad motum data, simplicique inchoato prin- 
cipio, impulsibus mutuis, ut supra dictum est, mo- 
ventur quidem omnia; sed ita, ut, si quis sphaeram et 
quadratum et cylindrum et alias figuras per proclive 
simul jaciat, deferentur quidem omnia, sed non eodem 
génère movebuntur. 

Nec illud dissimile exemplum videri oportet, si quis 
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Ces puissances qui résident dans le soleil , dans la lune 
et dans la vaste étendue du ciel , garantissent par leur 
sollicitude la conservation de tous les habitans de la 
terre. Mais cette surveillance ne leur demande pas l'aide 
d'un grand nonibre de subordonnés, comme il arrive 
pour l'homme, qui est contraint de s'associer d'autres 
hommes dans ses travaux, attendu que sa faiblesse le 
condamne a avoir besoin d'une foule de bras. Voyez les 
mécaniciens mettre en mouvement un nombre infini de 
machines à l'aide d'un seul ressort ingénieux ; voyez en- 
core ceux qui font manœuvrer de petites marionnettes 
en bois : selon qu'ils tirent tel ou tel fil pour faire mou- 
voir un membre, la tête tourne, les yeux roulent, les 
mains exécutent tout ce qu'on veut; et la marionnette, 
dans ses mou vemens pleins de précision , semble être une 
petite personne vivante. De même en agit la puissance 
céleste : elle imprime savamment l'impulsion à tout l'en- 
semble; et le mouvement générateur, mis une fois en 
action, garantit de proche en proche et par la combi- 
naison des ressorts le jeu de toute la machine : un mé- 
canisme est mû par un autre, qui en fait à son tour 
manœuvrer un troisième. Il y a pour l'économie du 
système entier accord parfait , non d'une seule manière, 
mais au moyen d'agens divers et souvent opposés. Il a 
suffi d'un premier moteur, d'un principe d'action, 
comme nous l'avons dé\k dit; et depuis lors tout a 
marché , grâce à l'action réciproque des rouages. Que 
l'on se figure des sphères, des cubes, des cylindres, et 
d'autres solides, jetés ensemble suivant un plan incliné; 
tous, il est vrai, se précipiteront en bas, mais ce ne 
sera pas avec la même espèce de mouvement. 

Faisons encore une comparaison assez exacte. Si 
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pariter patefacto gremio, animales simul abire patiatur, 
volucrum, natatilium, atque lerrestrium grèges; enini- 
vero adsuum locum quaeque, duce natura, properabuDt : 
pars aquam répètent; illas inter cicures atque agrestes 
legibus et institutis suis naturali lege aggregabuntur; 
ibunt per aeris vias praepetes , quibus hoc natura largila 
est. Atque ab uno sinu abeundi facuUas concessa omnibus 
fuerat. Sic natura mundi est constituta. Nam quum cœlum 
onine simplici circumactu voivatur, nocte dieque dis- 
tinctum, diversis mensurarum œqualitatibusseparatum, 
quamvis una sphasra omnia concluserit; incrementis 
tamen globi sui , decisioneque luminis menstrua tempora 
luna significat , et cœli spatium sol annua reversionc 
coUustrat, ejusque comités aniœnus Lucifer, et communi}^ 
Cyllenius Stella. Eteniui Pyrois Mavortium sidus circnli 
sui biennio conficit spatia : Jovis clarum fîilgensque, 
sexies eadem multiplicat cursibus suis tempora, qua& Sa- 
turiius sublimior triginia spatiis annorum circumerrat. 
Verum inter haec una mundi conversio, unusque rever- 
sionisest orbis, et unus concentus, atque unus stellarum 
chorus ex diversis occasibus ortibusque. Hoc ornamen- 
tum et monile rectissime Koa/J^oç graeca linguasignificatur. 

At enim ut in choris, quum dux carminis hymno 
praecinit, concinentium vulgus virorum et feminarum 
mixtis gravibus et acutis clamoribus unam harmoniam 
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d'une même enceinte que l'on ouvrira , on laisse sortir 
ensemble des oiseaux, des animaux aquatiques, d'autres, 
terrestres; chaque espèce, guidée par son instinct inné, 
s'empressera de regagner son élément : lès uns courront 
dans l'eau, les autres iront se réunir, selon leurs habi-^ 
tudes et la loi de leur nature, aux animaux sauvages ou 
aux animaux domestiques ; on verra s'élancer promp- 
tétnent dans les routes de l'air ceux qui sont doués 
de cette faculté ; et notez que ce sera d'une même 
enceinte que tous auront été lâchés. Ainsi est constitué 
le monde. En effet , te ciel qui , obéissant à un mouve* 
ment fort simple de rotation , passe par les alternatives 
de jour et de nuit , qui est divise en plusieurs segmens 
bien distincts , n'en reconnaît pas moins des lois géné- 
rales. Par les accroissemens de son disque et par ses di^ 
minutions régulières, la lune indique les mois; de son 
côté, le soleil parcourt les cieux d'une marche annuelle, 
aussi bien que ses compagnons, l'agréable Lucifer et 
Mercure son inséparable satellite. Pyrois, l'étoile de 
Mars , opère sa révolution en deux ans ; Jupiter, à la 
vive et brillante lumière, emploie six fois plus de temps 
à fournir sa route; et Saturne, placé dans une région 
plus haute, y emploie trente années. Or, au milieu 
de tous ces prodiges, il n'y a qu'un seul mouvement de 
rotation, qu'un mode de révolution unique pour le globe ; 
il y a concert et harmonie parfaite entre ce chœur d'é- 
toiles qui se lèvent et se couchent dans des latitudes 
différentes. Le monde est donc une magnifique et pré- 
cieuse parure, comme le dit le nu>t grec /cosmos. 

De même que dans les choeurs un chef d'orchestre 
prélude à la symphonie , et qu'après lui les hommes et 
les femmes font entendre une harmonie parfaite résui- 
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résonant : sic divina mens mundanas varietates, ad 
instar unius concentionis, révélât. Nam quum cœlum 
confixuni vaporalis et radiantibus stellis, inerranti cursu 
fcratur, et reciprocis îtineribus astra consurgant : so! 
quidem omnituens ortu suo diem pandit, occasu noctem 
reducity conditusque vel relatus per plagas mundi, qua- 
tuor temporum vices mutât; hinc tempestivi imbres, 
et spiritus haud infœcundi ; hinc alimenta rébus iis, 
quas accidere Deus his mundi partibus voluit. His ad- 

positi sunt torrentium cursus , et tumores undarum, 
emicationesque silvarum , frugalis maturitas , fœtus ani- 
malium , educationes etiam atque obitus singulorum. 

Quum igitur rex omnium et pater, quem tantummodo 
animse oculis nostrae cogitationes vident , machinam 
omnem jugiter per circuitum suis legibus terminatam, 
claram et sideribus reluceutem, speciesque innumeras 
modo propalam j saepe contectas, ab uno , ut supra dixi , 
principio agitari jubet; simile istuc esse bellicis rébus 
hinc liceat arbitrari. Nam quum tuba bellicum cecinit, 
milites clangore incensi , alius accingitur gladio j alius 
clypeum capit ; ille lorica se induit ; hic galea caput , vel 
crura ocreis involvit; ille oquum tempérât freuis, et 
loris jugales ad concordiam copulat ; et protinus unus- 
quisquecompetens capessit officium. Velites excursionem 
adornauty ordinibus principes curant; équités cornibus 
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tant de voix perçantes et de voix graves ; de même la 
providence de Dieu a voulu que les divers accidens de 
notre univers se concertassent admirablement. En même 
temps que le ciel , parsemé d'étoiles enflammées et rayon- 
nantes , se meut d'une course périodique, et que les astres 
observent entre eux une succession alternative, le soleil , 
embrassant tout de son regard, ramène le jour par sa pré- 
sence , la nuit par son départ ; quatre fois il change les sai- 
sons de l'année, selon qu'il s'éloigne ou se rapproche des 
difTérens points du globe : de là des pluies qui mûrissent , 
des vents qui fertilisent; de là un principe de vie ga- 
rantissant l'existence à tout ce que Dieu a placé dans ce 
monde. Ajoutez -y les courans d'eaux dont les larges 
volumes se répandent de toutes parts ; les forêts qui om- 
bragent le sol , les moissons qui se dorent , les êtres animés 
qui se multiplient , s'élèvent et meurent successivement. 
Oui , le roi et le père du monde , que nous ne pou- 
vons reconnaître que par Tœil de Tintelligence et de la 
méditation , a primitivement assigné à notre globe des 
lois immuables pour le vaste mouvement de son ensem- 
ble; il l'a éclairé de constellations brillantes , il l'a en- 
richi de productions, tantôt visibles, tantôt cachées dans 
la terre; et ensuite, comme déjà je l'ai dit, il lui a or- 
donné de se mouvoir suivant une impulsion unique qu'il 
lui a imprimée. On peut se figurer en quelque sorte le 
tableau d'une action militaire. Voyez quand la trom- 
pette a fait retentir ses belliqueux accens : l'un ceint le 
glaive, l'autre prend son bouclier ; celui-ci se revêt de 
sa cuirasse, celui-là couvre son chef d'un casque ou ses 
jambes de cuissards; il y a des écuyers qui fout manœu- 
vrer leurs montures, des conducteurs qui dirigent l'at- 
telage d'un char; tous, enfin, se livrent à différens dé- 
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praesunt, ceterî negotia, quae nactî sunt, agitant : quiini 
interea unius ducis imperio tantus exercitus paret , quem 
praefecerity pênes quem est summa rerum. Non aliter 
divinarum et humauarum reriim status regitur , quando 
uno moderamine contenta omnia, pensum sui operis 
agnoscunt; curaque omnibus occulta, vis nuUis oculis 
obvia , nisi quibus mens suae lucis aciem intendit. 



Nec tamen hoc vel illi ad moliendum, vel nobis ad 
intelligendum obest. De inferiore licet imagine capiamus 
exempta. Anima in homine non videtur : et tamen fa- 
teantur omnes necesse.est, hujus opéra omnia, quae 
per hominemprsclarafiunt, provenire; neque animse 
ipsius qualitatem ac figuram oculis occurrere, sed mo- 
mentis ab ea gestarum rerum intelligi, qualis et quanta 
sit. Omne quippe humauae vitae praesidium iugenio ejus 
est paratum : cultus agrorum, usus frugum, artificum 
sollertia, proventus arlium , commoditates vitae humanae. 
Quid de legibus dicam , quae ad mansuefaeiendos homines 
sunt inventae? quid de civiiibus institutis ac moribus, 
qui nunc populorum otiosis conventibus frequentantur; 
et, asperitate bellorum pacata, mitigantur quiète? Nisi 
forte tam injustus rerum aestimator potestesse, qui haec 
eadem de Deo neget, quem videat esse viribus exsupe* 
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tails spéciaux. Mais déjà uni', escarmouche de vélites s'or- 
ganise , les officiers s'occupent de former les rangs , les 
cavaliers se placent aux ailes , les autres soldats occu- 
pent le poste qui leur est assigné ; et cependant il n'y a 
qu'un seul chef, aux ordres duquel obéit toute l'armée; 
placé à la tête, c'est lui qui a le commandement sou^ 
verain. Il n'en est pas autrement de l'organisation des 
choses divines et des choses humaines; un régulateur 
unique préside à l'ensemble, et chaque détail obéit aux 
lois qui lui sont assignées , sans que la main vigilante 
et forte qui maintient tout soit visible à d'autres regards 
qu'à ceux de l'intelligence. 

Toutefois, cette intangibilité de la force motrice ne 
l'empêche pas plus d'opérer qu'elle ne nous empêche 
de la concevoir. Présentons pour exemple la com- 
paraison suivante , tout imparfaite qu'elle est. L'âme ne 
s'aperçoit pas dans l'homme, et pourtant on ne sau- 
rait nier que par elle s'exécute tout ce qu'il y a de 
remarquable dans les actes humains. Si la substance de 
l'âme et sa figure ne se manifestent pas aux yeux, c'est par 
les résultats de ses actes que l'on reconnaît sa puissance 
et ses qualités. Toutes les ressources nécessaires à' la vie 
humaine, agriculture, jardinage, métiers , beaux*arts, 
objets de sensualité, Thomme les trouve dans son génie. 
Je pourrais citer encore les lois destinées à adoucir les 
humains, ces institutions politiques, ces théories morales 
qui garantissent aux peuples une sécurité si douce, en 
faisant succéder aux horreurs des batailles le calme d'une 
paix délicieuse. Or, pourrait-on être assez injuste ap- 
préciateur des faits, pour refusera Dieu une puissance 
pareille, quand on reconnaît le pouvoir de cet être sou- 
verain , son auguste essence, son immortalité? quand 
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rantissimum , augustissima specie, immortalis aevî , ge- 

nitorein virtututn , ipsamque virtutem. 

Unde nihil mirum est, si mortales oculi ejus non 
capiunt aspectum , quando diviuorum operum vestigiis 
sit perspicuus atque mauifestus. Ceteruin ea, quœ vel 
cœlo accidere oculis advertimus, et in terra fieri et in 
aqua;etiam illa fieri a Deo credeuda sunt, cujus tutela 
muiidi hujuset cura est; de quo Enipedocles prudenter 
his verbis sensit : 

n'A'*' « îr T/ > » ^ »M «' »/ ». 

Airi o<Jax yjVj goox eoTiVy là o(J(tûc re t<7rai omaatù 

Qlipsç î"', olœvoi T£, xal vSaxo^pBf^/juovsq Ix^vç, 

Pliidian illum, quem fictorem probuni fuisse tradit 
memoria, vidi ipse in clypeo Minervae, quœ arcibus 
Atheniensibus praesidet, oris sui similitudinem coUigasse; 
ita, ut si quis olim artificis voluisset exinde imaginem 
separare, soluta compage, simulacri totius incolumitas 
interiret. Ad hoc instar mundi salutem tuetur Deus, 
aptam et revinctam sui numinis potestate. 

Hiijus locum qua^rimus; qui neque finitimus est terrae 
contagionibus , neque tainen médius in aère turbido, 
verum in mundano fastigio, quem Graeci ovpxvcv recte 
vocant , ut qui sit altitudinis finis; etiam iidem illa ratione 
c>^vf^7[0v nominant; quem ab omni fuscitate ac pertur- 
batioue vident liberum. Neque enim caliginem nubium 
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on sait qu'il est le père de loutes vertus, et la vertu 
même? 



Qu'importe qu'il échappe aux regards des mortels, 
puisque ce sont des œuvres toutes divines qui nous 
révèlent et nous montrent ses traces ! Car les phéno- 
mènes que nous voyons s'opérer dans le ciel, sur la 
terre et dans les eaux, nous devons les regarder comme 
l'ouvrage de Dieu , et comme les effets de la protection 
vigilante dont il entoure notre monde. Et, comme dit le 
poète Empédocle dans des vers pleins de sens , 

Le passé, le présent, ce qui plus tard doit naître, 
A Dieu, germe fécond, tout emprunte son être : 
Homme, femme, poisson, béte sauvage, oiseau, 
Plante , il a tout créé 

Le célèbre Phidias, que la renommée proclame le 
prince des sculpteurs , a retracé sa propre ressemblance 
(je l'ai vue de mes yeux) sur le bouclier de la Minerve 
qui préside à la citadelle d'Athènes ; et il l'a fait de telle 
sorte que si on voulait détacher ce portrait, tout serait 
désorganisé, et il n'y. aurait plus de statue. C'est de la 
même manière que Dieu maintient la conservation du 
inonde, dont il a combiné et rattaché entre elles les 
parties par sa toute-puissance. 

Voulons-nous chercher la place qu'il occupe? [1 n'est 
point voisin de la terre; il ne réside pas au milieu de 
l'air, élément trop mobile. Il a placé son séjour dans les 
hauteurs du monde, que les Grecs appellent avec raison 
ouranos , puisque c'est le terme de toute hauteur ; de 
même qu'ils les nomment encore olympos , à cause de 
l'éclat et de la sérénité dont elles rayonnent constam-^ 
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i*ecipit, vel pruinas vel nives sustînet, nec pulsatur 
ventis, nec imbribus caeditur. Haec enim nec. Olympo, 
qui estcelsiliidinis summae, contingere, poeta hîs vet'bîs 
(«cinît : 

OuAu^Toy 5^ ô6f ^£t9i Qcô^y 'iS'oç ôa^Acç aui 
AeiàiTûii , i^T6 %<ctfy iyriiriXvaTûci , ÀM^ /bçÂA* «{0/>if 

TIanc opînionem communis mos et hominum obser- 
vationes secutae, affirmant, superiora esse Deo tradita. 
Namque habitus orantium sic est, ut manibus extensis 
in cœlum precemur. Romanus etiam poeta sic sensît : 

Âspice hoc sublime candens^ quem im^ocani omnes 
Jovem. 

« 

Unde illa, quae videntur , suntque omnibus praestantiora, 
easdem sublimitates regionum tenent, astra cœlestia, 
et mundi lumina ; ac merito illis licet ordine perpetuo 
fruî,, nec diyersis etsi spatiis temporibusye observan- 
tissimam legem suorum aliquando itinèrutn mentiuntur. 

Terrenai omnia mutationes et conversiones, postremo 
interitus habent. Namque immodicis tremoribus terrarum 
dissiluisse humum , et interceptas urbes cum populls, 
saepe cognovimus. Audivimus etiam, abruptis imbribus 
prolutas esse totas regiones. Ulas etiam, quae prius fîie* 
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ment. En cfTet, ces régions ne sont jamais obscurcies 
par les nuages , contristëes par les frimas ou les oura- 
gans , agitées par les vents, fouettées par les pluies; 
de semblables intempéries de Tair ne sont pas même 
connues de l'Olympe , en raison de sa hauteur prodi- 
gieuse, et c'est ce que le poète exprime dans ces vers : 

Séjour des dieux, TOlympe ignore les rayages 
Des frimas, de la plaie, ou des sombres orages. 
tJn air pur et brillant couronne son sommet 

Les traditions constantes, les observations humaines, 
tout prouve que Dieu s'est réservé pour demeui'e les ré- 
gions de l'empyrée. Quand nous faisons une prière, notre 
habitude est toujours d'élever les mains vers le ciel , 
comme le dit encore un poète latin : 

Vois ce céleste azur que les mortels pieux 
Invoquent en disant : « Jupiter, roi des cieux ! » 

C'est pour cela que les objets qui paraissent et qui sont 
en effet les plus remarquables de la création , comme les 
astres du ciel, les flambeaux du monde, occupent les 
mêmes espaces; et il leur est enjoint de conserver un 
ordre immuable, de ne point être infidèles aux lois qui 
leur ont à jamais tracé leur route, quelle que soit pour 
chacun d'eux la diversité des temps et des espaces. 

Tout ce qui est sur la terre subit des changemjens , 
des transformations , et finit en dernier lieu par s'anéan- 
tir. D'effroyables tremblemens de terre font éclater le 
sol, des villes sont englouties avec des peuples; c'est du 
moins ce que nous avons cent fois entendu dire. Nous 
savons également que des torreus de pluie ont noyé 
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rînt continentes, hospitibus atque advenis fluctibus insu- 
latas; alias ^desidia maris, pedestri accessu pervias faotas. 
Quid? qui venlis et procellis civitates eversas esse memine- 
runt?quid? quum incendia de nubibus emicarunt, quum 
Orientis regiones Phaethontis ruina, ut quidam putant, 
conflagrataR perierunt? In Occidentis plagis scaturigines 
ignis quaedam ac proluviones easdem strages dederunt. 
Sic ex ^tnae verticibus quondam effusis crateribus, per 
declivia, incendio divino, torrentis vice, flammarum 
flumina cucurrerunt. In quo periculi vertice egregium 
pietatis meritum fuisse cognovimus. Namque eos , qui 
principio iragoris territi, sensum tamen clementiae mi* 
sericordiaequeretinebant, et grandaevos parentes ereptos 
volucriclade suis cervicibus sustinebant ; illa flammarum 
fluenta divino separata discidio, quasi duo flumina ex 
uno fonte manantia, locum illum ambire maluerunt 
obsidione innocenti, in quo inerant boni bajuli, reli- 
giosis sarcinis occupati. 



Postremo, quod est in triremi gubernator, in curru 
rector, prœcentor in choris, lex in urbe, dux in exer- 
citu, hoc est in mundo Deus : nisi quod ceteris œrum- 
nosum , et multiplex , et curarum innumerabilium videtur 
esse hoc ipsum, alicujus officii principem fierî ; Deo 
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des contrées entières; des pays qui d'abord étaient de$ 
continens ont été par l'incursion des flots d'une mer 
étrangère changés tout à coup en des îles; d'autres ter- 
rains dont la mer s'éloignait sont devenus accessibles 
au- pied de l'homme. Parlerai-je de ces cités que l'on se 
rappelle avoir été renversées par des vents et des orages ; 
de ces incendies qui éclatèrent au sein des nues, lors- 
que, par exemple, toutes les contrées de l'Orient pé- 
rirent dans une conflagration générale à la chute de 
Phaéthon? Dans les contrées de l'Occident, des feux qui 
jaillissaient pour couler ensuite en ruisseaux de laves, 
occasionèrent les mêmes désastres. Que de fois des 
sommets de l'Etna qui brisait ses fournaises, des fleuves 
de feu semblables à un torrent descendu du ciel se pré- 
cipitèrent le long des flancs de la montagne! Dans ces 
scènes de péril on vit éclater des ti*aits sublimes d'hé- 
roïsme dont le souvenir est venu jusqu'à nous. Des Bis, 
que d'abord le bruit avait effrayés , toujours sensibles 
cependant à la voix de la tendresse et de la piété , ar- 
rachaient aux flânâmes rapides leurs vieux pères pour 
les emporter sur leurs épaules; et ces ondes brûlantes, 
se séparant comme à la voix de Dieu , formaient en 
quelque sorte deux fleuves sortis d'une même source , 
et d'eux-mêmes faisaient circuler leurs flots inoffeusifs 
autour de l'espace où s'avançaient ces vertueux portefaix 
chargés de leur religieux butin. 

Enfin, ce qu'est sur un vaisseau le pilote, sur un char 
le conducteur, le préchantre dans les chœurs , la loi dans 
la cité , le général dans l'armée , Dieu l'est dans le 
monde ; si ce n'est que pour les autres il y a fatigue , 
multiplicité de travaux, soucis innombrables à se faire 
chefs de n'importe quelle entreprise; tandis que pour 
m. a8 
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yero nec tristis , nec onerosa est imperii sui cura. Nam- 
que nobis circumfert et régit cunctas formas naturasque, 
quas diversis regionibus commovet , ut est lex civitatis 
semel promulgata, perpetuis observationum ratlonibus 
fixa, îpsa quidem immutabîlis, at ejus arbîtrio paren- 
tium mentes agitantur, nutuque ejus et dominatione 
flectUDtur : et scitis ejus magistratus tribunalia, prin- 
cipia milites freqnentabunt, recuperatores judlciis prae- 
sidebunt : decuriones, et quibus est jus dicendae sen- 
tentiae, ad consessuni publicum commeabunt : et alius 
ad Minutiam frumentatum venit : et aliis in judiciis dies 
dicitur : reus purgandi se necessitate, insectandi studio 
accusator venît : ille moriturus ad supplicii locum ducî- 
tur : hic ad convivii repotia et vespertinus comessator 
adventat. Sunt et publicarum epularum apparatus, et 
lectisternîa deoruni, el dies fesli, ludi scenici, ludique 
Circenses. Diis sacriBcatur, geniis ministratur, obitis 
libatione profunditur , aliusque alio fungitur munere : 
parentque omnes jussis legum et communis împerii. 
Videasque illam civitatem pariter spirantem Panchaeis 
odoribus^ et graveolentibus cœnis : resonantem hymnis 
et carminibus et canticis, eamdem etiam lamentis et 
ploratibus ejulantem. Ad hune modum res agi et in 
mundo aestimemus. 
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Dieu il n'y a ni contrariété, ni charge, ni inquiétude, 
attachées à l'exercice de sou empire. En effet, il dispose 
et organise autour de nous toutes formes , toutes na- 
tures, et il leur imprime des mouvemens et des direc- 
tions variées. Ses effets sont ceux de la loi acceptée dans 
les villes et fixée par la sanction d'une observance con- 
tinuelle. Immuable elle-même, la loi, par son empire, 
agit incessamment sur ceux qui lui sont subordonnés, 
et tous obéissent à ses injonctions, à ses exigences. C'est 
pour se côtiformer à ses décrets que le magistrat se rend 
au tribunal , les soldats à la tente de leur général ; que 
les récupérateurs président aux jugemens; que lea décu- 
rions ec ceux qui sont investis du droit de rendre la jus- 
tice prennent place sur les tribunaux publics. Un autre 
va à la porte Minutia régler le prix des céréales; d'autres 
reçoivent des assignations pour un jour fixé ; un accusé 
vient pour se justifier, un accusateur pour le charger; 
un criminel est conduit au lieu du supplice , où il doit 
périr; cet autre, convive resté des derniers aux noces de 
la veille, se rend au repas du lendemain. Ici on apprête 
les repas publics ; là on dresse des lits en l'honneur des 
dieux; on prépare des fêtes, des jeux scéuiques, des com- 
bats de gladiateurs; ou sacrifie aux dieux, on iirvoque les 
génies, on répand des libations en l'honneur des morts; 
ici ce sont telles attributions , là telles autres. Tous 
obéissent à l'empire de la loi et à leurs fonctions so- 
ciales. Vous respirez dans la même ville les parfums de 
l'encens et l'odeur fétide des boues; vous entendez les 
hymnes, les vers, les cantiques de la piété, en même 
temps que les lamentations et les sanglots du désespoir. 
Soyez convaincus qu'ainsi se passent les choses dans le 
monde. 

518. 
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IjCx illa vergens ad aequitatis lenorem sit Deus, nuUa 
indigeus correctione mutabili. Quippe sicut mundi uni- 
versitas regitur, dum speculatur ad omnia rector ejus, 
atque immutabiliter incumbit, spargiturque vis illa se- 
minibus inclusapernatiirasoinnium speciesque et gênera 
digesta : sic faciles vitium lapsus, et palmarum ardiia, 
persicorum rubor,levitasmali gignitur, et dulcitas fici , et 
quae infelicia propter infœcunditatem vocamus , tamen 
utilia sunt alio pacto : platani, ut ait poeta, umbras 
potantibus ministrantes, et acuta pinus, et rasiles buxi, 
et odora laurus, cupressorum odoratius lignum. Tan- 
dem omnium animalium agrestium, et cicurum, pin- 
natarum, et pedestrium, et aquatilium natura gignitur, 
nutritur, absumitur, pareris cœlestibus institutis; T^y 
yàp ipTrerov rvjv yvjv vsfjuerociy ut Heraclitus ait. 

Etquum sit unus, pluribus nominibuscietur, propter 
specierum multitudinem , quarum diversitate fit multi- 
formis; videlicet a juvando Jupiter dicitur, Aioc quem 
et Zyjvûc Graeci, quod vilae nostrœ auctor sit, rectissime 
appellant; Saturnium etiam, filium ILpovoVy quasi xp'g^^^* 
id est, quemdam incœpta ab origine, interminum ad 
finem. Dicitur et Fulgurator, et Tonitrualis, et Fulmi- 

.-. t.- 

nator, etiam Imbricitor, et item Serenator; et plures 
eum Frugiferum vocant, raulti Urbis custodem^ alii Ho- 



DU MONDE. 437 

Cette loi , qui tend toujours h maintenir réquité , ap- 
pelons-Ia Dieu , et persuadons-nous qu'elle n'a jamais 
besoin d'être redressée ou changée. En effet , de même 
que l'ensemble du monde est dirigé par la surveillance 
universelle du Créateur qui le protège immuablement, et 
dont l'influence renfermée dans chaque germe se répand 
sur toutes les natures , quelles que soient leurs formes 
et leurs espèces ; de même la vigne serpente facilement , le 
palmier se dresse, la pêche se colore , la pomme s'adou- 
cit , la figue devient mûre. Il n'y a pas jusqu'aux pro- 
ductions par nous appelées malheureuses à cause de 
leur infécondité, qui ne soient cependant utiles en quel- 
que manière : les platanes, qui, comme dit le poète, 
prêtent leur ombrage aux buveurs; les pins au sommet 
pyramidal, les buis faciles à tailler, le laurier odorant, 
le cyprès plus odorant encore. Enfin tous les êtres ani- 
més, sauvages comme familiers, ailés comme terrestres 
ou aquatiques, obéissent dans leurs reproductions, dans 
leur entretien et dans leur mort , aux ordres de la lé- 
gislation céleste, puisque, comme dit Heraclite, «tout 
être rampant se nourrit de la terre. » 

Bien que Dieu soit unique , il est appelé de plusieurs 
noms, à cause de la multiplicité de ses attributs , qui 
font en quelque sorte de lui autant d'êtres divers. Con- 
sidéré comme protecteur , il est appelé Jupiter ^ de ///- 
s/are; comme source de toute vie, les Grecs l'appellent 
très-justement Zeus (de Zao)) ceux-ci appellent pareil- 
lement Saturne , fils .de Cronus , ou , à peu de chose 
près, de ChronuSy c'est-à-dire, être qui n'a pas eu de 
commencement et qui n'aura pas de fin. Dieu est encore 
appelé Fulgurator, Tonitmalisy Fulminatory Imbricùor, 
Serenator (dieu de l'éclair, du tonnerre, de la foudre^ 
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spitaletn, Amicaleinque; et omiiianiof&cioruin nominibus 
adpellant. Est et Militaris, et Triiimphator, et Propa- 
gator , et TropaBophonis ; et multo plura ejusmodi apud 
haruspices et Romanos vcteres invenies. Orpbeas vcro, 
hanc efTari potestalem volens, his de eo verbîs canit : 



Zevç TrpUvoç yivîro , Zcùç vaxccxo^ àpyticipavyoç , 
Zeùç KB<paXyi, Zfiùç /JLBQdcer Aïoç S' Ik vivra xerwtxai. 
Zevç Tu6yU,j)j/ yaitfq rs xaî oùpuvoù oùTtèpoBvroç. 

Zfùç ipav^v ysvBXo ^ Zcùç ifju^poroq izketo vu/a^ij. 
2abvç Trvoiyj TrâyroJVj Zevç àxocf^axoxj zupoç hp/^Pi y 
Zfùs 7FGVZ0V ^/Çk, Zfiùç 'ixioq yjS^e creAi^vjf. 
Zeuç Ba(ii?isvçj Zisùç ipxoç ÀTrâyrcûVj àpxty^i^^^Çf 
lîivraç yàp npv^q tzùriç <pioç sç zoXu^'ij^ëq 
'E^ ispyjç KpûcSiviç àvevS'^XûCTO fjLSp/^epa psljûjv. 

Fatum autem Graeci d/jiapfA'Bvy\v , a tractu quodam cau- 
sarum invicem se continentium , volant dici decretum; 
idem TrsTrpcûf/svviv Aicunt^^aoA omnia in hoc statu i*erum 
definita sint, nec sit in hoc mundo aliquid intermi- 
uatum; idem fatum jjuoipxv vocant, quod ex partibus 
constet; hinc vtfjusdiv^ quod unicuiqué adtributio sua sit 
adscripta. Adrastea, eademque ineffugibills nécessitas 
ultionis. 

Sed tria fs^ta sunt : numerus cum rationé temporis 
faciensy si potestatem earum ad ejuj>dem simihtudinem 
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de la pluie, de lu sérénité). Plusieurs l'appellent Frugifer 
(qui fertilise); d'autres, Gardien de la ville; d'autres j, 
Hospitalier et Amical : on lui donne ainsi les noro^ de 
tous les sentimens qui sont des devoirs. Il est encore 
Jupiter Belliqueux, Triomphateur, Conquérant, Porte- 
Trophée; enfin, vou$ trouverez une foule d'appellations 
de ce genre dans l'ancien langage et dans celui des ha^ 
ruspices. Orphée, voulant résumer la puissance de Dieu, 
l'exprime dans les vers qui suivent : 

Principe et fin de tout, tête et centre du monde, 

Partout est Jupiter : C'est la foudre qui gronde ; 

C'est Taxe de la terre , et le pivot dos cieux ; 

C'est rbomme an regai*d fier; c'est la vierge aux doux yeux ; 

C'est tout feu qui jaillit, tout souffle qui respire; 

C'est la base des fiots et de l'buBiide eo^pire; 

C'est Pbébus; c'est sa sœur, au flambeau pâle et doux; 

C'est le maître , le roi , c'est le père de tous ; 

C'est )ui qui cac^e tout , lui qui fait tout paraître. 

Et sa tête contient les germes de chaque être. 

Ce que* les Latins wovs\xxi^.xï\. fatum (fatalité), les 
Grecs l'appellent imarmeru {Aécre\)j en raison de ce que 
c'est un enchaînement de causes étroitement liées entre 
elles; ils l'appellent encore /?^/7ro/7?^m (déterminé), parce 
que tout dans ce monde est rigoureusement déterminé, 
et que rien n'y est vague et indécis; ils l'appellent en- 
core mira (parties), parce que c'est , en quelque sorte, 
un composé de détails; puis TVe/weVw (distribution), parce 
qu'à chaque être son rôle est distribué ; puis Adrastée , 
c'est-à-dire puissance vengeresse à laquelle on ne sau- 
rait se dérober. 

T^es Parques sont trois; nombre qui s'accorde avec 
la nature du temps, d'autant plus qu'il y a analogie 
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temporis referas. Nam quod in fuso perfectum est, prae- 
teriti temporis habet speciem , et quod torquetur in di- 
gitis, momenti prsesentis indicat spatia, et quod uonduin 
ex colo tractuin est , subactumque cura digilorum , id 
futuriet consequentis seculi posteriora videtur osteudere. 
Haec illis conditio ex nominum eorumdem proprietate 
contingit ; ut sit Atropos praeteriti temporis fatum, quod 
ne Deus quidem faciet infectum : futuri temporis La- 
chesis a fine cognominata, quod etiam illis, quae futura 
sunt , finem suum Deus dederit. Clotho praesentis tem- 
poris habet curam , ut ipsis actionibus suadeat , ne cura 
solers rébus omnibus desit. Deum vero ire per cm nés 
terrasque, non frustra arbitrabitur, qui audiet Platonis 
haec verba. ***Deus namque, sicut vêtus inquitsermo, 
et vera continet ratio, principia, et fines, et média 
rerum omnium pénétrât atque illustrât , et curru volucri 
superfertur. Eumdem Deum .ultrix Nécessitas semper et 
ubique comitatur, eorum , qui a sacra lege discesserint , 
vindex futura; quam faciet ille raitificam , qui statim a 
tenero et ipsis incunabulis intcllexit , extimuit, eique se 
totum dédit atque permisit. 
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entre les divisions du temps et les attributions qu'on 
leur prête. En effet, ce qui est déjà filé sur le fuseau 
représente le passé; ce qui se roule sous les doigts in- 
dique le présent ; et ce qui n'a pas encore été tiré de la 
quenouille pour être filé, semble représenter l'avenir et 
le temps qui n'est pas accompli. Les fonctions des Parques 
sont du reste expressivement indiquées par les noms 
qu'elles portent: Atropos préside au passé , duquel Dieu 
lui-même ne saurait empêcher qu'il ne soit fait. Lachésis 
a reçu le soin de l'avenir , parce que Dieu a fixé la fin 
de ce qui doit être un jour. Clotho est chargée du 
présent^ et elle doit faire en sorte qu'une vigilance active 
ne manque jamais au monde. Quant à Dieu, il parcourt 
incessamment toute la terre, comme on s'en convaincra 

sans peine en relisant les beiles pages de Platon Oui, 

comme le dit une vieille parole, et comme le proclame 
plus puissamment encore la raison, Dieu est le principe 
et la fin de tout ; il pénètre partout, partout il porte la 
lumière, il plane au dessus de tout d'un vol rapide. La 
Nécessité vengeresse le suit à chaque pas , prompte à 
punir ceux qui seront écartés de la loi sainte; mais 
prompte aussi, quand Dieu l'ordonne, à s'adoucir en 
faveur du mortel qui , dès son enfance , dès le berceau , 
a compris Dieu , l'a craint, et s'est voué, s'est livré à 
lui sans aucune restriction. 



III. 29. 
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